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Irlande, 1563 

Depuis  toujours,  Conor  O'  Neil  n'a  qu'une  ambition  :  bouter  les Anglais  hors  d'Irlande.  Mais  plutôt  que  d'affronter  directement l'ennemi, il préfère intriguer pour s'immiscer à la Cour d' Angleterre et gagner la confiance de la reine Elizabeth, dont tout le monde connaît l'inclination  pour  les  jeunes  et  séduisants  gentilshommes.  S'il  se montre assez habile, pense-t-il, la souveraine ne sera pas insensible à son charme et à son influence. 

Au palais , en effet , tout se déroule selon ses voeux , à un détail près : Conor  ignore  que  l'une  des  dames  d'honneur  d'Elizabeth  a  pour mission de le séduire afin de mieux recueillir ses confidences A cette époque 









Plutôt  que  de  prendre  les  armes  contre  la  reine  Elisabeth  I d'Angleterre,  Conor,  le  héros  irlandais  de  ce  roman,  préfère  jouer  de son  charme  pour  la  circonvenir.  A  cette  époque,  en  effet,  les Communes  s'inquiètent  du  libertinage  de  la  souveraine  et  de son  peu de goût pour le mariage. On a beau la presser de prendre époux pour assurer  enfin  la  succession  au  trône,  rien  n'y  fait:  Elizabeth  se claquemure  dans  le  célibat,  affirmant  «être  déjà  pourvue  d'un  mari ayant pour nom le Royaume d'Angleterre. » En vain rois et princes la courtisent.  Avec  tous,  elle  joue  le  même  jeu  de  badinage  parfois audacieux — pour mieux se dérober au final. Elle fait ainsi languir le prince  de  Suède,  le  roi  d'Espagne,  l'archiduc  d'Autriche  et  le  duc d'Alençon,  sans  compter  nombre  de  ses  compatriotes:  Leicester, Essex,  Raleigh,  courtisans,  soldats  et  poètes,  auxquels  elle  accorde d'inavouables privautés... jusqu'au jour où, la femme redevenant reine, elle  les  envoie  périr  à  la  Tour  de  Londres.  Souveraine  autoritaire, douée d'un sens stratégique hors pair, elle traque et brise tous ceux qui osent  lui  résister.  Ainsi,  les  puritains,  opposés  à  son  projet  de  doter l'Angleterre  d'une  religion  d'Etat,  l'anglicanisme,  font  l'objet  d'une impitoyable  répression,  de  même  que  les catholiques  qu'elle frappe à travers la personne de leur protectrice, sa cousine Marie Tudor, qu'elle n'hésite pas à faire décapiter en 1587. 





















Prologue 

Irlande, 1546 

La vieille paysanne baissa la tête et adressa un grand sourire au fils de Gavin O'Neil, le seigneur de Ballinarin. 

— Bonjour, jeune Conor. Alors, vous êtes venu au marché avec votre famille ? 

—  Oui,  madame  Garrity,  répondit  le  petit  garçon  en  regardant  avec envie la table chargée de friandises et de gâteaux. 

L'étal de la brave dame agissait comme un aimant sur tous les enfants du village. Devant le banc voisin, le père de Conor buvait une chope de bière en compagnie du frère Malone et de trois ou quatre notables. 

Un  peu  plus  loin,  sa  mère  et  sa  petite  sœur,  Briana,  admiraient  des rubans  et  des  dentelles  que  leur  présentait  une  jeune  femme  aux cheveux  d'un  roux  flamboyant.  Au  milieu  de  l'allée  principale,  son frère  aîné,  Rory,  était  entouré  par  un  groupe  de  garçons  d'une quinzaine d'années qui faisaient semblant d'ignorer les jeunes filles qui gloussaient et rougissaient de confusion en passant à côté d'eux. 

Tout  autour,  les  marchands  criaient  pour  attirer  les  chalands.  Dans leurs  cages  en  osier,  les  volailles  accompagnaient  de  leur  caquetage incessant  les  cris  des  oies  et  des  canards,  tandis  que  des  filles  et  des femmes  de  pêcheurs  vantaient  la  fraîcheur  de  leurs  poissons  et  de leurs  coquillages.  Et,  bien  sûr,  les  marchands  des  quatre-saisons  et toutes les autres corporations n'étaient pas en reste pour donner de la voix dans ce concert bucolique. 

— J'ai élevé six fils et je connais la gourmandise des petits garçons de ton âge, poursuivit Mme Garrity de son timbre chantant. Tiens, je suis sûre que tu vas aimer... 

Elle prit une pâtisserie et la tendit à Conor avec un clin d'œil. Il prit une  pièce  dans  sa  poche  et,  comme  chaque  fois,  elle  lui  donna  un deuxième gâteau. 

—Celui-ci  est  gratuit,  murmura-t-elle.  Mais,  surtout,  ne  le  dis  à personne. Sinon, tout le monde voudra en avoir deux pour le prix d'un. 

Ils échangèrent un sourire de connivence et Conor mordit joyeusement dans le gâteau fourré à la crème. Mais, avant qu'il ait pu savourer une deuxième  bouchée,  une  main  se  posa  sur  son  épaule  et  le  poussa brutalement sur le côté. Tandis qu'il tombait par terre, il vit une troupe de  soldats  anglais  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  foule,  l'épée  à  la main. 

D'un seul coup, un silence de mort s'abattit sur la place du marché. 

— Qu'est-ce que vous nous voulez? questionna un vieux paysan d'une voix chevrotante. 

— Nous venons chercher de la nourriture, répliqua le chef de la bande. 

Nous avons faim.  Il renversa un banc d'un coup de pied et saisit une cage  pleine  de  volailles.  Tandis  que  le  marchand  le  regardait  avec impuissance, il la lança à l'un de ses hommes  et ajouta avec  un éclat de rire: 

— Puisque nous y sommes, donne-nous ton argent, pour faire bonne mesure. 

Sans  la  moindre  vergogne,  les  autres  soldats  se  mirent  à  faire  main basse  sur  toutes  les  victuailles  qui  étaient  à  portée  de  leurs  mains, remplissant  au  passage  leurs  poches  avec  les  pièces  qu'ils  pouvaient grappiller sur les tables. 

L'un d'entre eux avisa les pâtisseries et commença à les mettre dans un panier. 

— Où est ton argent, la vieille ? 

Mme Garrity vida sa poche et lui donna trois pièces d'argent et de la monnaie de bronze. 

Le soudard la saisit par le devant de son corsage et la tira vers lui, le visage écarlate. 

— Tu te moques de moi, espèce de sorcière? 

Elle secoua la tête, le visage tout honteux. 

— C'est tout ce que j'ai. Je vous le jure. 

— Menteuse! 

Il la gifla d'un revers de la main et la poussa brutalement en arrière. 

Aussitôt,  une  petite  fille  en  larmes  s'accrocha  aux  jupes  de  la  vieille femme. 

— Mamie, oh mamie... 

Elle avait le même âge que Conor et elle jouait souvent à cache-cache avec  lui  entre  les  bancs  pendant  que  ses  parents  et  sa  grand-mère vendaient le produit de leur travail. 

Mme Garrity la serra contre elle et s'efforça de la rassurer. 

— N'aie pas peur, ma chérie. Je n'ai rien. 

Voyant  cela,  le  soudard  saisit  la  fillette  et  appuya  la  pointe  de  son poignard sur sa gorge. 

—  Donne-moi  le  reste  de  tes  pièces,  sinon  je  saigne  cette  gamine comme un poulet, ordonna-t-il d'une voix sifflante. Et pour être certain que tu te souviendras de la leçon, je m'amuserai un peu avec elle avant de lui trancher la gorge. 

Conor  glissa  lentement  la  main  sous  sa  tunique  et  saisit  le  petit couteau pointu qui ne le quittait jamais. Depuis sa plus tendre enfance, il  avait  appris  à  penser  comme  un  guerrier.  C'était  dans  ses  veines, comme c'était dans les veines de tous les O'Neil. La menace avait mis son sang en ébullition. Malgré sa jeunesse, il savait ce qui arriverait à Glenna  si  le  soudard  n'obtenait  pas  les  pièces  qu'il  réclamait.  Les doigts  crispés  sur  le  manche  de  son  couteau,  il  leva  la  tête,  prêt  à  se jeter en avant, mais, au même instant, il vit son père poser la main sur la  poignée  de  son  épée.  De  l'autre  côté  de  l'allée,  Rory  avait  déjà dégainé son poignard. 

Conor  savait  qu'une  épée  et  deux  couteaux  ne  pourraient  rien  faire contre  une  douzaine  de  soldats  anglais  armés  jusqu'aux  dents.  Leur résistance  satisferait  peut-être  leur  esprit  guerrier,  mais,  à  la  fin,  elle servirait seulement à exacerber la fureur brutale des soudards. 

Sa  propre  vie  ne  lui  importait  guère,  mais,  à  cet  instant,  il  eut  le sentiment de tenir entre ses mains le destin de sa mère, de sa sœur et de tous les autres villageois. En même temps, il sut qu'il pouvait tous les  sauver  en  se  servant  de  la  seule  arme  dont  il  pouvait  vraiment disposer. Et, cette fois-ci, il ne s'agissait pas de son couteau. 

Sans réfléchir aux conséquences, il se leva d'un bond et se mit à parler d'une voix étonnamment grave et forte pour son âge. 

—  Est-il  vrai  que  vous  avez  juré  obéissance  et  fidélité  au  roi d'Angleterre? 

Surpris par la hardiesse de sa question, le soudard lui fit face, oubliant complètement  la  malheureuse  fillette  qui  tremblait  de  peur  dans  ses bras. 

— Oui. Et toi, chien d'Irlandais, à qui as-tu fait allégeance? 

Conor  haussa  les  épaules.  Du  coin  de  l'œil,  il  vit  plusieurs  soldats commencer à faire cercle autour de lui et il espéra que son père saurait garder son sang-froid pendant encore une minute ou deux. 

Relevant le menton, il regarda le soudard droit dans les yeux. 

— Alors ce que j'ai entendu au sujet de votre roi ne peut pas être vrai! 

— Et qu'as-tu donc entendu? 

— Qu'il était un homme d'honneur. 

Les yeux de la brute se rétrécirent dangereusement. 



—  Veux-tu  dire  que  ce  n'est  pas  un  homme  d'honneur?  Oserais-tu insulter le roi d'Angleterre? 

—  Si  votre  roi  est  un  homme  d'honneur  et  si  vous  lui  avez  juré allégeance,  comment  pouvez-vous  justifier  le  meurtre  d'une  fillette faible et innocente? Selon les lois de votre propre pays, il est interdit de  voler,  sous  peine  d'emprisonnement.  Mais  tuer  une  enfant  sans raison est passible de mort. 

En voyant la perplexité de leur camarade, les autres soldats se mirent à rire et à plaisanter. 

— Ce gamin irlandais t'a bien attrapé, Ian. 

— Ouais, que vas-tu trouver à lui répondre maintenant? 

— Tu ferais mieux de relâcher cette gamine avant que notre  bon roi Henry vienne venger en personne ses sujets. 

—  J'avais  entendu  dire  que  ces  Irlandais  avaient  la  langue  bien pendue,  commenta  un  autre  de  ses  compagnons.  Ce  loupiot  en  est  la preuve. Il t'a rabattu ton caquet, Ian. 

Le  chef  de  la  bande  les  rejoignit  avec  précipitation  et,  entendant  les éclats de rire et les lazzis, il intervint d'une voix autoritaire. 

—  Je  ne  veux  pas  d'ennuis  dans  ce  village.  Nous  sommes  venus chercher  de  la  nourriture  et  de  l'argent,  rien  de  plus.  Quand  nous partirons, nous n'aurons pas de sang sur  nos mains. Tu m'as compris, Ian? 

Les deux hommes se toisèrent pendant une seconde ou deux. Puis, le soudard lâcha la fillette qui, aussitôt, courut se jeter en pleurant et en gémissant dans les jupes de sa grand-mère. 

Dans le silence qui s'ensuivit, il se retourna vers Conor et le tira vers lui brutalement. 

— Tu as la langue un peu trop affilée à mon goût, chien d'Irlandais. 

Le cœur de Conor battait avec violence dans sa poitrine. Si cette brute sentait  son  couteau  sous  sa  tunique,  il  le  lui  planterait  dans  le  ventre sans la moindre hésitation. Au prix d'un violent effort sur lui-même, il réussit à surmonter sa peur et à soutenir son regard en silence. 

— Dommage, commenta le soudard avec un juron. Si tu avais ouvert la bouche, j'aurais pris plaisir à te couper la langue, pour t'apprendre à être respectueux. 

Puis, il le poussa brutalement en arrière et pivota sur les talons. 

Quelques minutes plus tard, la troupe disparaissait dans la forêt, aussi vite qu'elle était arrivée. 



Immédiatement, les villageois entourèrent Conor, le serrant dans leurs bras, lui tapant sur l'épaule et le congratulant avec toute l'exubérance dont les Irlandais sont capables, tandis que Mme Garrity se confondait en remerciements, les yeux embués de larmes. 

—Vous  avez  sauvé  ma  petite  Glenna,  Conor  O'Neil.  Sans  votre courage et vos belles paroles, cette brute l'aurait violentée et lui aurait coupé  la  gorge.  Il  l'aurait  fait,  j'en  suis  sûre!  Et  rien  ni  personne n'aurait pu l'en empêcher. 

Lorsque  la  famille  de  Conor  se  rassembla  autour  du  petit  garçon,  les villageois s'écartèrent avec respect. 

Sa mère et sa sœur le serrèrent dans leurs bras, puis son père posa une main affectueuse sur sa tête. 

Pendant  un  long  moment,  il  le  regarda  en  silence,  le  cœur  partagé entre sa peur rétrospective et l'admiration qu'il éprouvait pour la façon dont son fils les avait tirés de ce mauvais pas. 

— Comment as-tu trouvé les mots que tu as dit à ce scélérat, Conor? 

Le petit garçon haussa les épaules. 

—  Je  ne  sais  pas,  avoua-t-il.  Ils  sont  sortis  de  ma  bouche  avant  que j'aie eu le temps de réfléchir. Je savais que si je ne réussissais pas à les arrêter  avec  des  paroles,  vous  seriez  forcé  de  dégainer  votre  épée  et, Rory son poignard. 

— C'est notre devoir de défendre ceux que nous aimons, mon fils. Je ne  suis  pas  trop  maladroit  avec  une  épée  et  Rory  et  toi,  vous  vous défendez déjà fort bien avec un poignard. 

—  Oui,  père.  Mais  parfois,  les  mots  sont  plus efficaces qu'une  épée. 

Surtout s'ils peuvent empêcher un bain de sang. 

Gavin  O'Neil  hocha  la  tête  et  échangea  un  regard  avec  son  épouse, Moira.  Tous  deux  n'avaient  pas  besoin  de  se  parler  pour  se comprendre. Gavin croyait dans la puissance des armes, mais il venait de découvrir une arme autrement plus redoutable. Une arme qui, plus tard, pourrait servir la cause de l'Irlande. 

Il  y  avait  des  villes  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne  où  un  jeune homme  doué  d'un  bel  esprit  pouvait  recevoir  un  enseignement dispensé par les plus grands savants du monde chrétien. Nourri par les écrits et par les cours magistraux de ces érudits, un tel jeune homme pouvait  acquérir  des  connaissances  qui  le  rendraient  plus  précieux qu'une armée tout entière. 

Leur enfant était-il l'envoyé du ciel attendu avec ferveur par le people d'Irlande? L'homme providentiel qui saurait l'arracher au joug odieux de ses oppresseurs? 

Gavin O'Neil ne doutait pas que Conor serait un jour un guerrier aussi valeureux que lui-même ou que son frère Rory, car il était courageux et possédait une adresse naturelle pour le maniement des armes. Mais s'il  pouvait  devenir  un  orateur,  un  homme  capable  de  soulever  les foules  et  d'unifier  la  nation,  il  serait  un  ennemi  beaucoup  plus formidable pour la couronne d'Angleterre. 

Ils  se  devaient  de  faire  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  qu'il devienne cet homme. Pour lui, pour leur famille et pour leur pays. 

Au cours des années suivantes, Ballinarin fut le centre ne nombreuses rumeurs.  Conor  O'Neil  était  devenu  un  grand  orateur  et  la  puissance de  sa  parole  avait  franchi  les  frontières  du  comté.  Mais,  si  son  verbe était  admiré,  c'était  un  autre  personnage  qui  avait  les  faveurs  du peuple.  Un  homme  qui,  sous  le  déguisement  d'un  moine,  avait entrepris  une  guerre  solitaire,  mais  sans  merci,  contre  les  bandes  de soudards anglais qui ravageaient le pays. Un homme qui ne prononçait pas  un  seul  mot  quand  il  tranchait  la  gorge  des  brutes  surprises  en train  de  violenter  des  femmes  ou  des  enfants.  Comme  il  agissait toujours la capuche rabattue sur le front et le bas du visage dissimulé par les revers du col de sa robe de bure, à défaut d'être connu, il avait gagné un surnom: le Vengeur Céleste. 



Emma Vaughn était petite et frêle pour ses douze ans. Le crépuscule avait  déjà  envahi  les  rues  du  village  lorsqu'elle  quitta  la  boutique  de l'apothicaire  pour  rentrer  chez  elle.  Sa  mère  n'avait  jamais  recouvré complètement ses forces après un accouchement difficile. Emma était une fillette pleine de détermination et elle avait juré de rendre la santé à  sa  mère.  Aujourd'hui,  elle  était  venue  chercher  une  décoction d'herbes qui, d'après l'herboriste, avait des vertus souveraines contre le mal dont souffrait Mme Vaughn. La décoction avait été plus longue à préparer qu'elle ne l'avait prévu et elle n'était pas tranquille à l'idée de devoir rentrer aussi tard chez elle, mais elle avait préféré attendre car la santé de sa mère était plus importante que sa propre sécurité. 

Un  bruit  de  sabots  derrière  elle  la  fit  se  retourner,  en  proie  à  une brusque  inquiétude.  Lorsqu'elle  vit  qu'il  s'agissait  d'une  patrouille  de soldats  anglais,  son  cœur  bondit  dans  sa  poitrine  et  elle  maudit  son imprudence.  Comme  toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles  d'Irlande, elle connaissait le sort que ces soudards réservaient aux malheureuses qu'ils surprenaient dans des endroits isolés. 

Relevant  le  bord  de  sa jupe, elle  quitta  le  sentier  et  se  mit  à  courir  à travers  prés  en  espérant  que  les  hautes  herbes  ralentiraient  ses poursuivants. L'un des cavaliers l'avait aperçue et lui donnait la chasse en criant et en riant. 

Elle  était  hors  d'haleine  et  ses  poumons  étaient  en  feu.  Si  elle réussissait à atteindre la lisière de la forêt, elle trouverait peut-être une cachette  au  milieu  des  arbres.  Mais,  juste  au  moment  où  elle approchait  du  but,  deux  autres  cavaliers  surgirent  devant  elle.  Elle s'arrêta et se retourna. Elle était cernée... 

Avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  réagir,  l'un  des  soudards  fondit  sur elle.  Se  penchant  sur  le  côté,  il  la  saisit  à  bras-le-corps  et  la  jeta  en travers  de  l'encolure  de  son  cheval  comme  une  vulgaire  poupée  de chiffons. 

—  Je  la  tiens  !  cria-t-il  avec  un  nouvel  éclat  de  rire.  Retournons  au camp ! Nous allons pouvoir enfin nous amuser un peu. 

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent dans la clairière où la troupe avait établi son camp. 

L'homme qui avait capturé Emma se laissa glisser de sa selle. 

—  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  attrapée,  je  réclame  le  droit  d'être  le premier, déclara-t-il avec un rire grossier. Elle m'a l'air bien maigre et je ne sais pas si elle nous donnera beaucoup de plaisir, mais il faudra s'en contenter. 

Les autres joignirent leurs rires aux siens. On mit un tonneau en perce et des chopes de bière passèrent de mains en mains. 

— C'est encore une enfant, fit observer l'un des hommes en détaillant Emma avec un regard méprisant. 

—  Peut-être,  mais  ce  n'est  pas  plus  mal  en  fin  de  compte.  Nous  lui apprendrons ce qu'une femme doit faire pour plaire à un homme. Et si elle  se  montre  assez  gentille,  nous  pourrons  peut-être  la  garder  avec nous. 

Après avoir bu une chope de bière, le soudard entraîna Emma vers sa couche, poursuivi par les quolibets et par les plaisanteries obscènes de ses compagnons. 

Il  n'y  avait  pas  de  tentes.  La  brute avait  installé  sa couverture  sur  un tas  de  feuilles  et  de  mousse,  derrière  un  tronc  d'arbre  mort.  Il  jeta Emma  sur  le  dos  et  se  laissa  tomber  sur  elle.  Les  cris  de  la  fillette s'étranglèrent  dans  sa  gorge.  Il  avait  une  haleine  pestilentielle  et  elle faillit étouffer lorsqu'il la bâillonna avec, sa bouche. La masse de son corps l'écrasait. Elle était perdue. 

Non ! Elle devait résister. Se battre... Avec quoi ? 

Sa  main  chercha  à  tâtons.  Une  pierre  !  Sans  hésiter,  elle  la  saisit  et frappa le soudard à la tempe, de toutes ses forces. 

Il poussa un grognement de douleur. 

—Petite garce ! Je vais t'apprendre les bonnes manières! Lui saisissant les  poignets,  il  les  retint  prisonniers  au-dessus  de  sa  tête  avec  une seule main. Puis il la gifla, avec une telle violence que des étoiles se mirent à danser devant ses yeux. 

— Maintenant, tu vas me payer cela, ma jolie! 

Emma se raidit dans  l'attente de ce qui allait suivre.  Mais, alors qu'il fouillait sous ses jupes, il se raidit brusquement et ses yeux s'élargirent de  stupeur.  Il  y  eut  un  éclair  argenté  et  un  flot  de  sang  jaillit  de  sa gorge, puis, sans un cri, il s'effondra sur elle. 

En proie à un sentiment de panique, elle tenta de le repousser et de se dégager. Elle avait du sang partout. Sur ses mains, sur son corsage et même dans ses cheveux. 

Tout d'un coup, le corps inerte roula sur le côté et elle vit la silhouette d'un moine au-dessus d'elle. Son capuchon était rabattu sur son visage. 

Ses yeux étincelaient dans la lueur blafarde de la lune. Des yeux d'un bleu très profond, aussi brillants que des saphirs. 

— Qui...? 

Il secoua la tête et posa un doigt sur ses lèvres. Puis, sans un mot, il lui tourna  le  dos  et  se  mit  à  ramper  vers  le  camp  avec  une  souplesse  de félin. Les soldats anglais riaient et continuaient de boire sans même se douter  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  leur  compagnon  à  quelques  pas seulement de l'endroit où ils festoyaient. 

Emma s'agenouilla et, les yeux écarquillés de stupeur, elle regarda le moine  s'approcher  silencieusement  des  trois  hommes.  Aucun  d'entre eux  n'eut  le  temps  de  crier  ou  de  résister.  L'un  après  l'autre,  ils s'effondrèrent, la gorge tranchée. 

Quand il revint, des larmes de soulagement roulaient sur les joues de la fillette. Il lui prit le menton et essuya ses yeux avec son mouchoir. 

Puis,  toujours  aussi  silencieusement,  il  la  souleva  dans  ses  bras  et l'emporta jusqu'à un cheval qui l'attendait, attaché à un arbre. Tout en la gardant serrée contre son  torse, il se  mit en selle avec une aisance déconcertante. 

—  Merci,  murmura-t-elle  lorsqu'elle  eut  réussi  à  retrouver  la  parole. 

Je...  je  sais  ce  qui  me  serait  arrivé  si  vous  n'étiez  pas  venu  à  mon secours. 

De  nouveau,  il  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres.  Puis,  il  rassembla  ses rênes  et  éperonna  sa  monture.  Le  monde  autour  d'eux  était  devenu étrangement  silencieux.  Les  oiseaux  s'étaient  arrêtés  de  chanter  et, lorsqu'ils passèrent en bordure d'un étang, les grenouilles elles-mêmes ne faisaient plus entendre leurs coassements. 

Blottie dans les bras de son sauveur, la tête appuyée contre son épaule, Emma  se  sentait  au  chaud  et  en  sécurité.  Aussi  longtemps  qu'il  la tiendrait ainsi, rien ne pourrait lui arriver. 

Lorsqu'ils arrivèrent au village, il glissa de sa selle et la déposa à terre. 

—  J'ai  besoin  de  connaître  votre  nom,  monsieur,  afin  que  mon  père puisse vous remercier comme vous le méritez. 

Il secoua la tête. 

— Etes-vous muet? Est-ce pour cela que vous ne parlez pas. 

Il ne répondit pas. 

—Alors,  permettez-moi  au  moins  de  vous  remercier  moi-même, murmura-t-elle  en  lui  tendant  la  main  timidement.  Jamais,  jamais  je n'oublierai ce que vous avez fait pour moi cette nuit. 

Le  bas  du  visage  de  l'inconnu  était  dissimulé  par  sa  capuche,  mais, néanmoins,  elle  vit  une  lueur  danser  dans  ses  yeux.  Il  serra  sa  petite main dans la sienne, puis il lui tourna le dos et se remit en selle avec une souplesse de félin. 

Il  attendit  patiemment  pendant  que  la  fillette  remontait  l'allée  qui conduisait  à  la  demeure  de  ses  parents.  Lorsqu'elle  arriva  au  perron, elle  se  retourna  et  lui  adressa  un  signe  de  la  main.  Se  soulevant légèrement  sur  sa  selle,  il  répondit  à  son  salut  avec  tout  le  panache d'un chevalier de la cour du roi Arthur. L'instant d'après, il éperonnait sa monture et disparaissait dans la nuit. 

A  partir  de  ce  jour,  Emma  Vaughn  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  le mystérieux inconnu auquel elle devait sa vie et son honneur. Quand on lui demandait à quoi ressemblait son champion, elle pouvait seulement décrire  ses  yeux.  Des  yeux  d'un  bleu  très  profond,  pleins  de  sagesse, de  courage  et  de  compassion.  Elle  n'était  encore  qu'une  enfant,  mais elle  avait  donné  son  cœur  irrémédiablement  à  son  sauveur.  Afin d'essayer  de  lui  ressembler,  elle  s'efforça  de  maîtriser  ses  peurs  et apprit  à  manier  un  poignard,  en  se  jurant  que  plus  jamais  elle  ne  se trouverait sans défense devant un homme. 

La  légende  se  répandit  comme  une  traînée  de  poudre  dans  tous  les comtés de la verte Irlande. Et, le soir, devant   les feux de tourbe, les paysans parlaient avec respect des exploits du Vengeur Céleste. 



Chapitre 1 



Irlande, 1563 

— J'aimerais que tu restes avec nous en Irlande, Conor. 

Tout en serrant son fils dans ses bras, Moira O'Neil réussit, non sans mal,  à  maîtriser  le  tremblement  de  sa  voix.  Mais,  malgré  tous  ses efforts,  son  cœur  se  serrait  à  l'idée  de  le  voir  partir.  Elle  savait  que toute  l'Irlande  admirait  les  talents  d'orateur  de  son  fils  cadet.  Et  elle savait aussi qu'il était un  guerrier redoutable, comme son père et son frère  aîné,  Rory.  Un  homme  aussi  expert  à  manier  les  armes  et  la parole  était,  sans  nul  doute,  capable  de  faire  face  à  n'importe  quelle situation.  Néanmoins,  cette  certitude  ne  diminuait  en  rien  son angoisse. Il s'apprêtait à traverser la mer et à se rendre dans le pays de leurs ennemis. Dans la gueule du loup. 

Il avait un rôle à jouer. Un rôle que son père lui avait assigné depuis sa plus  tendre  enfance.  Le  moment  était  venu  de  mettre  à  profit  le  don qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  Persuader  les  gens  en  se  servant  de  sa merveilleuse capacité à manier les mots et les arguments. Négocier, au lieu de se battre. La paix était toujours préférable à la guerre, surtout face  à  un  ennemi  trop  puissant  pour  pouvoir  être  combattu ouvertement. 

Il possédait un autre don également. Son charme... Un charme auquel peu  de  femmes  étaient  capables  de  résister  —  y  compris  la  reine d'Angleterre.  Mais  Elisabeth  I  n'était  pas  une  jeune  fille  ingénue  et naïve. Elle était, avant tout, une souveraine autoritaire et imbue de ses prérogatives. Elle aimait à s'entourer déjeunes gens beaux et spirituels, mais  elle  n'hésitait  pas  à  s'en  débarrasser  dès  qu'ils  cessaient  de l'amuser.  Et,  lorsqu'ils  avaient  le  malheur  de  lui  déplaire,  elle  les envoyait croupir dans les cachots de la Tour de Londres — quand elle ne les faisait pas décapiter. 

Moira soupira. A ses yeux, Conor resterait toujours le petit garçon aux yeux rieurs qui avait capturé son cœur le jour de sa naissance. 



—  J'ai  l'impression  que  c'était  hier,  quand  toi  et  Rory  vous  êtes revenus de cet enfer. Et maintenant, voilà que tu t'apprêtes à retourner dans ce palais où ton frère et toi vous avez failli perdre la vie. 

— Je n'ai rien à craindre, mère. Je m'y rends à l'invitation de la reine. 

Rien  à  craindre  ?  Moira  n'était  jamais  allée  à  la  Cour,  mais  elle n'ignorait  rien  des  trahisons  et  des  complots  qui  agitaient  en permanence  l'entourage  de  la  reine.  Néanmoins,  elle  garda  ses inquiétudes pour elle et serra de nouveau son fils sur son cœur. 



— Je suis fier de toi, Conor, déclara Gavin O'Neil en s’approchant et en lui donnant une tape amicale sur l'épaule. Tu sauras faire honneur à ta  famille  et  à  ton  pays.  Et  tous  ceux  qui  viendront  après  nous  te béniront  pour  le  sacrifice  que  tu  t'apprêtes  à  faire  pour  le  salut  de l'Irlande.  Si  tu  ne  parviens  pas  à  persuader  la  reine  de  nous  laisser vivre  en  paix,  tu  pourras  au  moins  apprendre  ce  qui  se  trame  contre nous et nous en prévenir, afin que nous soyons prêts à combattre nos ennemis quand ils décideront de nous attaquer. 

— Je ferai de mon mieux, père. 

Conor  se  tourna  vers  son  frère  aîné  et  lui  serra  la  main chaleureusement. 

— Chacun son rôle. Le tien ne sera pas facile non plus. Organiser la résistance est une tâche périlleuse. 

Un large sourire barra le visage de Rory. 

— Je te laisse volontiers le tien. Pour ma part, j'ai toujours été plus à l'aise  une  épée  à  la  main  et  je  ne  m'imagine  pas  du  tout  en  train  de faire des ronds de jambe au milieu de ces lords hautains et méprisants. 

A propos, il y a eu une nouvelle attaque sur des soldats anglais la nuit dernière,  ajouta-t-il  en  lui  décochant  un  regard  en  biais.  Le  Vengeur Céleste les a surpris en train de violenter une fille et, sans un mot,  il leur a tranché la gorge. 

Conor fit un pas en arrière. 

— Vraiment ? 

Rory hocha la tête. 

— La fille qu'il a sauvée le prétend doué d'une force surhumaine. Ses bourreaux seraient morts avant même d'avoir eu le temps de dégainer leurs  épées.  C'est  un  géant,  souple  comme  un  lion  et  rapide  comme l'éclair. Elle n'a pas vu son visage, mais d'après elle, il est beau comme un  dieu  —  Apollon  descendu  de  l'Olympe  pour  arracher  les  jeunes Irlandaises au joug de leurs oppresseurs. 

— Ainsi naissent les légendes, répondit Conor d'une voix moqueuse. 

S'il cache son visage, c'est peut-être simplement parce qu'il est hideux ou défiguré par d'horribles cicatrices. 

Se  penchant  sur  sa  belle-sœur,  il  déposa  un  baiser  fraternel  sur  son front. 

— Continue de prendre bien soin de  mon frère, Anna Claire. Il en a besoin, s'il croit réellement à ces fadaises. 

Elle rit. 

— Ne t'inquiète pas. Je le surveille. Tu donneras mes amitiés à mon père ? 

— Je n'y manquerai pas — si j'arrive à le voir avant qu'il ne prenne la mer. 

Lord  Thompson,  le  père  d'Anna  Claire,  était  le  seul  ami  de  Conor parmi  les  membres  du  Grand  Conseil  de  la  reine.  Il  venait  juste d'apprendre  qu'il  s'apprêtait  à  partir  en  mission  auprès  du  roi d'Espagne.  Une  mission  qui  ressemblait  à  un  bannissement.  La  reine l'aurait chassé de la Cour parce qu'il avait osé échanger des paroles un peu vives avec l'un de ses favoris, lord Dunstan Linley. 

Conor se tourna vers le jeune garçon qui se tenait entre Rory et Anna Claire.  Ayant  perdu  ses  parents,  Innis  Maguire  avait  été  adopté  par Rory et Anna Claire qui relevaient comme  leur propre fils. Au cours des derniers mois, il avait grandi de plusieurs pouces et les muscles de ses bras commençaient à saillir sous les manches de sa tunique. 

Conor  ébouriffa  ses  cheveux  blonds  et  lui  donna  une  accolade paternelle. 

— La prochaine fois, je pourrai peut-être t'emmener avec moi. 

— C'est vrai ? 

— Oui, mon garçon. Cela te fera du bien de te frotter aux gens de la Cour — même si ce sont nos ennemis. 

Après lui avoir donné une dernière tape sur l'épaule, il prit les mains de sa petite sœur, Briana, qui ne cherchait même pas à dissimuler ses larmes. 

— Il ne faut pas pleurer, fillette. Je serai de retour avant même d'avoir eu le temps de te manquer. 

— Tu me manques déjà ! 

Elle jeta ses bras autour de son cou et l'étreignit farouchement. 

— Je ne veux pas que tu partes ! 



—  Je  le  sais,  murmura-t-il  en  déposant  un  baiser  dans  ses  cheveux. 

Mais  quand  la  reine  d'Angleterre  envoie  une  invitation,  il  s'agit  d'un ordre. Je dois y aller. 

Briana se dégagea de ses bras et tapa du pied par terre. 

— Ce n'est pas ma reine et elle n'est pas la tienne non plus, Conor ! 

—  C'est  vrai,  concéda-t-il,  mais  j'ai  appris  qu'il  était  souvent  plus prudent d'endormir un ennemi avec des belles paroles, plutôt que de se jeter sur lui, l'épée à la main. Aussi j'irai en Angleterre, afin d'écouter et de regarder. 

Il  lui  sourit,  de  ce  sourire  charmeur  qui  avait  déjà  brisé  le  cœur  de maintes jouvencelles. 

— Et, si cela est nécessaire pour garantir la paix entre nos deux pays, je déploierai tous mes talents de séducteur pour conquérir le cœur de la souveraine de nos ennemis. 

Sur ces paroles pleines de détermination, il se mit en selle et salua sa famille  avec  tout  le  panache  d'un  chevalier  en  partance  pour  la croisade. Puis, après un dernier signe de la main aux domestiques qui s'étaient alignés respectueusement devant le perron pour lui souhaiter bon voyage, il rassembla ses rênes et éperonna sa monture. 

Avant  d'arriver  au  village,  il  s'arrêta  et  se  retourna  pour  jeter  un dernier  regard  à  Ballinarin.  Dans  les  prés  verdoyants,  la  rosée  du matin  finissait  de  s'évaporer  sous  l'action  du  soleil.  Une  écharpe  de nuages  d'un  blanc  immaculé  s'enroulait  avec  grâce  autour  des sommets  déchiquetés  du  Croagh  Patrick.  Un  ruisseau  tombait  en cascade sur le flanc de la montagne, projetant vers le ciel une myriade de  fines  gouttelettes  blanches  au  milieu  desquelles  chatoyait  un  arc-en-ciel.  Un  troupeau  de  moutons  ondulait  au  flanc  d'une  colline, écume blanche sur une mer d'émeraude. 

Un pays si vert, si beau... le pays de ses ancêtres. 

Il pensa aux paroles de sa petite sœur Briana et un soupir s'échappa de ses lèvres. Il n'était pas encore parti, mais son cœur était déjà plein de nostalgie.  Parfois,  il  avait  l'impression  d'être  un  perpétuel  exilé. 

Depuis son adolescence, il avait passé le plus clair de son temps loin de  sa  chère  Irlande.  Il  avait  vécu  à  Rome,  où  des  maîtres  vénérables lui  avaient  fait  découvrir  les  auteurs  anciens et  l'histoire  glorieuse  de l'empire romain. Il avait appris l'espagnol à Salamanque et le français à  la  Sorbonne.  Il  avait  été  reçu  à  la  cour  du  roi  Henri  II  et  avait  été ébloui par les fastes des tournois et par les fêtes somptueuses données au Louvre et dans les châteaux du bord de Loire, mais  son plus cher désir  était  de  revenir  à  Ballinarin  et  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Entendre  les  doux  accents  de  sa  langue  natale,  galoper  à  travers  les landes  de  bruyère,  savourer  une  chope  de  bière  devant  un  feu  de tourbe...  Mais  il  avait  une  mission  à  accomplir.  Pour  son  père.  Pour son pays. 

Il  ferait  de  son  mieux  pour  oublier  ses  instincts  guerriers  et  pour devenir  l'avocat  de  cette  paix  à  laquelle  ses  compatriotes  aspiraient depuis  que  le  dernier  roi  d'Irlande,  Rory  O'Connor  avait  fait allégeance  à  la  couronne  anglaise.  Mais  si  la  paix  ne  pouvait  pas prévaloir, il ne se soumettrait jamais aux oppresseurs de son peuple. 

D'un geste machinal, il posa la main sur le pommeau de son poignard. 

Un poignard qui avait déjà versé trop de sang anglais. 

Sa destinée était écrite dans les astres et rien ne pouvait l'en détourner. 



Château de Clermont, comté de Surrey 

— Je commence à en avoir assez de devoir attendre pour monter sur le trône ! 

Le  comte  de  Huntington  marchait  de  long  en  large  en  serrant  les poings rageusement. 

— Elisabeth devient un peu plus populaire chaque jour auprès de ses sujets. 

Sa sœur posa la main sur son bras. 

— Aucune reine n'est immortelle... 

Il se retourna vers elle, le visage sombre. 

—  Elisabeth  est  jeune  et  en  bonne  santé,  répliqua-t-il  d'une  voix hargneuse. Elle peut vivre encore cinquante ans. 

— Elle n'est pas obligée de mourir de mort... naturelle. 

Une lueur intéressée s'alluma dans les yeux du comte de Huntington. 

— Tu as un plan ? 

—  Toujours le  même.  Celui  que  nous avons  mis au  point ensemble, mon cher frère. Tu régneras un jour sur l'Angleterre. 

Puis,  lentement,  elle  se  retourna  vers  un  troisième  personnage  qui, jusqu'à présent, était resté silencieux. 

— Quant à vous, Dunstan, vous deviendrez l'homme le plus riche du royaume. Et pour ma part... 

Elle ne finit pas sa phrase, mais un sourire plein de fatuité envahit son visage. 



—  Revenons  à  notre  plan.  Depuis  que  j'ai  épousé  ce  pauvre  Daniel, j'ai la haute main sur une jeune personne qui fera exactement ce que je lui demanderai. 

Son frère fronça les sourcils. 

—  Comment  peux-tu  être  aussi  sûre  que  ta  belle-fille  acceptera d'espionner pour notre compte ? 

Lady Vaughn se dirigea vers la fenêtre et regarda dans la cour. 

—  La  voici  qui  arrive,  justement,  dit-elle  avec  un  sourire  suffisant. 

Cette chère Emma est aussi prévisible que la pluie en Angleterre. Ne te fais pas de souci à son sujet. Je me charge de la convaincre. Tu as déjà besoin de tout ton temps et de toute ton énergie pour te préparer à régner sur l'Angleterre. 

—  Je  n'ai pas l'intention  d'attendre  éternellement,  Célestine,  répliqua Huntington d'une voix pleine d'impatience. 

— Moi non plus, déclara Dunstan. Et de mon côté, j'ai deux ou trois petites idées également. 

— Alors mettez-les en œuvre. Mais, si elles échouent, mon plan, lui, réussira. J'en suis sûre. 

Quittant  son  frère  et  Dunstan,  lady  Vaughn  se  rendit  dans  ses appartements  afin  de  parfaire  sa  toilette  pour  la  scène  qu'elle  avait imaginée. C'était un art dans lequel elle avait toujours excellé. 

Lorsqu'elle fut prête, elle descendit l'escalier d'honneur et entra dans le salon en affectant la mine d'une reine outragée. 

—  Que  faites-vous  ici,  mademoiselle  ?  Je  vous  avais  ordonné  de  ne plus mettre les pieds dans ce château ! Je suis déjà bien bonne de vous autoriser  à  habiter  dans  l'hôtel  particulier  londonien  de  votre  père. 

Avez-vous  cru  que  mes  domestiques  ne  me  préviendraient  pas  de votre tentative pour vous introduire subrepticement chez moi ? 

—Ma  visite  n'a  rien  de  subreptice,  répliqua  Emma  en  relevant  le menton  et  en  soutenant  fièrement  le  regard  de  sa  belle-mère.  Je  suis venue voir mon père et ma petite sœur. 

— Je vous l'ai déjà dit auparavant, Emma ! Vous n'êtes pas autorisée à les voir. 

— Vous n'avez pas le droit de me l'interdire, madame. 

—  J'ai  tous  les  droits.  Je  suis  votre  belle-mère  désormais.  Vous  me devez  obéissance,  ainsi  que  votre  soeur,  Sarah.  Et,  comme  je  suis  la femme de votre père, j'ai le devoir de veiller sur sa santé. 

Emma serra les poings. 



— La femme de mon père... Peu vous importe sa santé. Sa fortune est la seule chose qui vous ait jamais intéressée. 

Lady Vaughn lui décocha un sourire glacial. 

— C'est ma fortune, maintenant. J'ai le droit d'en user comme bon me semble. Quant à vous, ma fille, vous n'en verrez pas un farthing. 

— Je n'ai aucune visée sur la fortune de mon père. 

— Si cela est vrai, allez-vous-en. 

— Oh, je m'en irai. Mais, auparavant, j'exige de voir mon père et ma petite sœur. 

— Il n'en est pas question. 

—Comment pouvez-vous être aussi cruelle, aussi dépourvue de cœur? 

Si mon père savait ce que vous faites, il demanderait l'annulation de ce mariage ridicule et vous ferait fouetter en place publique ! 

—Vous  feriez  mieux  de  surveiller  votre  langue,  ma  fille.  Je  suis  la maîtresse  du  château  de  Clermont,  maintenant,  et  je  vous  ai  déjà  dit que votre père et votre sœur n'avaient pas envie de vous voir. 

— Vous mentez. Mon père m'a toujours aimée et il n'a jamais refusé de me recevoir. Quant à Sarah, j'ai été une deuxième mère pour elle et je sais qu'elle m'adore. 

D'un mouvement impulsif, elle traversa la pièce et saisit le bras de sa belle-mère. 

—Que leur avez-vous dit pour qu'ils refusent de me voir? questionna-t-elle d'une voix angoissée 

En levant la tête, elle vit une lueur amusée briller dans les petits yeux froids et calculateurs de lady Vaughn. 

— Ils ne le savent pas, n'est-ce pas? Vous ne leur avez jamais dit que vous  m'aviez  bannie  de  cette  maison.  Oh,  comment  peuvent-ils l'ignorer ? A moins que... 

Brusquement, une pensée traversa son esprit et un cri s'échappa de ses lèvres. 

— Que leur avez-vous fait ? Seigneur Dieu, sont-ils malades ? 

Lady Vaughn regarda fixement les doigts crispés sur la manche de sa robe. 

—Lâchez-moi  immédiatement,  sinon  je  vais  demander  à  mes domestiques de vous jeter dehors et de vous interdire à jamais l'entrée de cette maison. 

Lorsqu'Emma lui lâcha le bras, sa belle-mère la toisa d'un regard plein de mépris, puis elle se dirigea vers un guéridon et se versa un verre de porto. 

Elle but à petites gorgées, très lentement, tout en considérant sa belle-fille silencieusement. 

Une  pâleur  mortelle  avait  envahi  le  visage  d'Emma.  Elle  avait  peur. 

Une  peur  horrible,  presque  tangible.  Elle  n'avait  encore  que  des soupçons, mais, malgré elle, elle ne pouvait s'empêcher d'imaginer le pire. 

Jusqu'où irait sa belle-mère pour s'approprier la fortune de son père ? 

Avait-elle  décidé  d'empoisonner  son  corps  après  avoir  intoxiqué  son esprit  ?  Avec  une  femme  aussi  dénuée  de  scrupules,  tout  était possible. 

Au bout d'un moment, un sourire narquois erra sur les lèvres de lady Vaughn. 

— Je me demandais jusqu'à quel point vous aviez envie de voir votre père et votre sœur ? 

Une lueur d'espoir s'alluma dans le cœur d'Emma. 

— J'en ai envie désespérément. Au moins pour m'assurer qu'ils ne sont pas  malades.  Et  si,  après  m'avoir  vue,  ils  me  demandent  de  partir,  je m'en irai et je ne franchirai plus jamais le seuil de cette maison. Mais, je vous en supplie, je veux l'entendre de leurs propres lèvres. Laissez-moi leur parler, au moins quelques instants. 

— Sarah n'est plus ici. 

— Plus ici ? Où est-elle partie ? 

— Je l'ai envoyée à la campagne. Chez des amis. 

— Mais... Pourquoi ? Elle n'a  même pas six ans ! Elle est beaucoup trop jeune pour être séparée de son père. 

— Oui, elle est jeune. Assez jeune pour oublier. 

— Pour oublier ? 

— J'ai voulu l'éloigner de vous, Emma. Vous avez eu trop d'influence sur elle. Comme vous, elle refusait d'accepter mon autorité. Mais elle finira par apprendre qu'elle me doit obéissance, j'en suis sûre. 

Un nouveau sourire erra sur ses lèvres. 

—Vous ne pourrez donc pas la voir, mais, éventuellement, j'accepterai peut-être de vous laisser voir votre père. 

— Oh, merci... 

Lady Vaughn leva la main. 

—Ne  me  remerciez  pas  tout  de  suite.  Avant  d'y  être  autorisée,  il faudra me rendre un service, afin de me prouver que vous méritez une telle faveur. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  murmura  la  jeune  femme  avec  un sanglot dans la voix. 

— Comme vous le savez, je suis une cousine de la reine. Grâce à cette parenté,  je  peux  obtenir  pour  vous  une  place  au  palais,  en  qualité  de demoiselle d'honneur. 

— Mais je... je ne connais rien aux usages de la Cour. Je ne saurai pas quoi faire. Et puis, je serai toute seule... 

— Vous apprendrez très vite et je suis sûre que vous ne tarderez pas à vous y faire des amis. 

Elle  baissa  la  voix,  afin  de  ne  pas  être  entendue  par  un  domestique passant par hasard devant la porte du salon. 

—  J'aimerais  que  vous  vous  liiez  d'amitié  avec  un  gentilhomme  en particulier. Un Irlandais dont la reine s'est entichée et dont elle écoute les conseils. J'ai besoin de savoir quels conseils il lui donne et, surtout, dans quelle mesure elle a l'intention de les suivre. 

Emma écarquilla les yeux et mit sa main sur sa bouche. 

— Mon Dieu, vous me demandez d'espionner la reine ? 

— Allons, ne prenez pas cet air effarouché ! Il n'y a pas de secrets à la Cour. Je veux seulement savoir, un peu avant les autres, ce que tout le monde finira par apprendre. 

Emma secoua la tête. 

— Je ne peux pas faire cela. Ce que vous me demandez est mal. 

—Bien, alors n'en parlons plus, répliqua lady Vaughn en se retournant brusquement  vers  la  fenêtre.  Vous  avez  fait  votre  choix.  J'ai  entendu dire  qu'il  y  avait  souvent...  des  accidents  à  la  campagne.  Une  enfant qui  tombe  d'une  charrette  de  foin  ou  d'un  poney  emballé...  C'est  si fragile à cet âge-là et tellement... imprudent. 

Emma  retint  sa  respiration.  La  menace  était  trop  claire  pour  qu'elle puisse l'ignorer. 

Sa belle-mère se retourna vers elle, le visage dur et inflexible. 

— Sachez une chose, ma fille. Vous ne reverrez plus jamais votre père ou  votre  sœur.  Si  ce  n'est  lorsqu'ils  seront  couchés  dans  leur  tombe, ajouta-t-elle avec un ricanement méprisant. 

— Oh, comment pouvez-vous être aussi cruelle ? murmura Emma en détournant la tête pour dissimuler ses larmes. 

—  Très  bien,  faites  comme  vous  voudrez,  petite  poltronne,  rétorqua lady  Vaughn  avec  un  geste  impérieux.  Allez-vous-en  maintenant. 



Laissez-moi  seule,  puisque  vous  préférez  vous  draper  dans  vos scrupules  et  mettre  votre  propre  sécurité  au-dessus  de  celle  des personnes que vous prétendez aimer. 

Elle se dirigea vers la porte avec une lenteur délibérée. 

—L'un  de  mes  domestiques  va  vous  raccompagner  dehors.  Et, dorénavant,  l'entrée  de  ce  château  vous  sera  strictement  interdite. 

Tenez-vous-le pour dit. 

— Attendez ! 

Lady Vaughn compta jusqu'à dix avant de daigner lui répondre. 

— Je commence à en avoir assez de vos tergiversations, ma fille... 

— C'est d'accord, céda Emma, les épaules basses. Je ferai ce que vous exigez. 

Une lueur de triomphe brilla dans les yeux de lady Vaughn. Cela avait été presque trop facile. Elle avait deviné le point faible d'Emma. 

— Je vais envoyer immédiatement une lettre au palais. Elle regarda sa belle-fille de bas en haut et fit une moue méprisante. 

— J'espère que vous trouverez des atours un peu plus seyants que ces horribles  chiffons.  Et,  tâchez  également  d'arranger  vos  cheveux.  Il faudra vous montrer séduisante si vous voulez attirer l'attention de cet Irlandais. A propos, son nom est Conor O'Neil. 



Chapitre 2 



Cour d'Elisabeth I d'Angleterre, palais de Greenwich 

—Il  faut  savoir  être  ferme,  Majesté.  Vous  devez  faire  sentir  la puissance de la Couronne à ces paysans rebelles et obstinés. 

Lord  Dunstan,  l'un  des  conseillers  les  plus  écoutés  de  la  reine,  avait reçu pour mission de régler le « problème irlandais ». 

C'était  en  ces  termes  que  les  Anglais  faisaient  référence  à  la  lutte constante entre leur pays et l'autre grande île de l'archipel britannique. 

— Notre emprise sur ces sauvages reste très précaire. Ils défient nos lois. Ils trahissent notre confiance et ils vont même jusqu'à vilipender notre  religion.  Une  religion  dont  vous  êtes  le  chef  suprême  sur  terre. 

Je me souviens du temps où votre père a... 

La voix aiguë d'Elisabeth l'interrompit sèchement. 

— Parlons d'autre chose ! Ce sujet me fatigue. 

Elle leva la tête et un sourire éclaira son visage. 

— Ah, voilà justement mon bel ami irlandais... Venez vous asseoir à côté de moi. Lord Humphrey va vous céder sa place. 

Le  vieux  lord  se  leva  docilement  afin  de  laisser  sa  chaise  au  nouvel arrivant.  Le  visage  blême,  Dunstan  regarda  Conor  O'Neil  s'incliner devant la reine. 

—Vous  voilà  enfin,  Conor,  murmura  Elisabeth.  Une  fois  de  plus  en retard. 

—Oui,  Majesté,  répondit  Conor  d'une  voix  tout  essoufflée  en effleurant  des  lèvres  la  main  qu'elle  lui  tendait.  Je  vous  demande humblement de me pardonner. Je n'ai, hélas, jamais eu aucun sens de l'exactitude. 

— Vous êtes pardonné, mon bel ami. Asseyez-vous et reprenons nos débats. 

Conor  O'Neil.  Un  nom  dont  la  seule  évocation  suffisait  à  glacer  le sang de Dunstan. 

Il  se  tourna  vers  lord  Humphrey  qui,  le  visage  de  marbre,  était  venu s'asseoir à côté de lui. 

—  Depuis l'arrivée  de  cet Irlandais  à  la  Cour,  notre  reine  se  conduit comme une jouvencelle énamourée, dit-il à voix basse. 

Le vieux lord hocha la tête. 

—  Depuis  quinze  jours,  la  place  d'honneur  à  côté  d'elle  lui  est  pour ainsi  dire  attitrée.  Et  pas  seulement  au  Conseil...  Il  est  de  toutes  les parties de chasse, de tous les bals et de tous les dîners. 

Les yeux de Dunstan étincelèrent. 

—  Les  femmes  le  trouvent  charmant  et  la  plupart  des  hommes  sont conquis  par  la  vivacité  de  son  esprit.  Et,  pour  ajouter  l'injure  à l'humiliation,  il  ne  présente  pas  la  moindre  excuse  pour  la  conduite odieuse de ses compatriotes. Tout le monde sait que son propre frère, Rory,  a  passé  au  fil  de  l'épée  des  dizaines  de  nos  soldats.  A-t-il  été puni  pour  ces  crimes  ?  Non.  Au  lieu  de  cela,  notre  chère  reine  l'a pardonné  et  il  a  été  autorisé  à  retourner  dans  ses  terres  de  Ballinarin où il vit paisiblement, sans avoir jamais été inquiété par la Couronne. 

Lord Humphrey lui jeta un regard en biais. 

— J'ai entendu dire que Rory O'Neil avait épousé votre femme ? 

Dunstan  haussa  les  épaules.  La  défaite  avait  été  trop  amère  pour pouvoir l'admettre complètement. 

—  Je  n'avais  pas  la  moindre  attirance  pour  Anna  Claire.  Je  voulais seulement mettre la main sur Clay Court, son domaine irlandais. 

— Et maintenant, vous l'avez. 



— Oui. 

Une  bien  mince  compensation.  Les  domestiques  et  les  paysans irlandais du domaine avaient préféré s'enfuir plutôt que de servir leur nouveau maître anglais. Il avait été obligé d'envoyer là-bas des gens à lui  pour  les  remplacer.  Cela  lui  avait  coûté  fort  cher  et,  malgré  cela, les  bâtiments  étaient  dans  un  état  déplorable  et  les  terres  ne  lui rapportaient pour ainsi dire rien. 

Mais il lui montrerait. Il leur montrerait à tous qui il était. Il avait déjà persuadé  la  reine  de  bannir  en  Espagne  le  père  d'Anna  Claire,  lord Thompson.  Il  espérait  bien  trouver  un  moyen  pour  la  convaincre  de prendre une mesure similaire à l'égard de Conor O'Neil. S'il pouvait le faire  renvoyer  dans  son  pays  pouilleux,  ce  serait  la  plus  douce  des revanches. 

—Rory  O'Neil  vit  fastueusement,  tout  en  incitant  les  Irlandais  à prendre  les  armes  contre  l'Angleterre.  Et,  pendant  ce  temps-là,  son frère  joue  les  jolis  cœurs  auprès  de  notre  reine.  Elle  le  couvre  de faveurs. Non contente de lui donner le titre de comte de Wyclow, elle lui a offert un manoir et un pavillon de chasse en Irlande. 

Des  présents  qui  restaient  en  travers  de  la  gorge  de  Dunstan,  car  il avait pendant longtemps convoité les terres et le château de Wyclow. 

Il  y  avait  eu  un  temps  où  Elisabeth avait  été  prête  à  les  lui accorder. 

Du  moins,  il  en  avait  été  persuadé.  Quand  il  croyait  être  son  favori. 

Avant l'arrivée de ce maudit Irlandais. 

— Nous avons assez travaillé pour aujourd'hui, déclara Elisabeth en se levant. 

Aussitôt,  tous  les  conseillers  se  levèrent  et  s'inclinèrent  devant  leur souveraine. 

La « reine vierge  » adorait papillonner avec les gentilshommes de sa Cour,  mais  elle  tenait  les  rênes  du  pouvoir  d'une  main  de  fer  et  ne tolérait aucune atteinte à ses prérogatives royales. 

— Allons rejoindre les dames au grand salon. 

Après  avoir  quitté  la  salle  du  Conseil,  le  cortège  se  rendit  dans  une immense  salle  où  attendaient  les  dames  d'honneur  de  la  reine  et  les autres dames de la Cour. 

Elisabeth s'assit sur un canapé et tapota la place à côté d'elle. 

— Venez, Conor. Asseyez-vous et amusez-moi. 

— Comment désirez-vous être amusée aujourd'hui, Majesté ? 

— Racontez-moi un autre épisode de votre jeunesse turbulente à Paris. 



— Très bien. Une nuit... 

Avec moult détails croustillants, il raconta la farce que ses camarades et lui avaient faite à l'un de ses professeurs de la Sorbonne. Au terme d'un dîner et d'une soirée très arrosés, une jeune femme de fort petite vertu avait accepté de se glisser dans le lit du professeur après qu'il se soit endormi. 

Conor  avait  toujours  eu  un  don  de  conteur  et  il  s'était  efforcé  de  le perfectionner. 

Une fois son histoire terminée, il accepta une coupe de vin et se laissa aller en arrière pour savourer les rires et les remarques élogieuses de ses  auditeurs.  En  jetant  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  il  découvrit  un nouveau visage au milieu de la foule des courtisans. 

Elle était jeune, pas plus de dix-huit ans, et se déplaçait avec une grâce de pouliche sauvage. Sa robe jaune pâle détonait dans la débauche de couleurs  criardes  des  toilettes  des  autres  dames  de  la  Cour,  mais, surtout, elle était beaucoup trop grande pour elle. Le corsage bâillait, la taille n'était pas ajustée et la jupe était si longue que l'ourlet traînait par  terre.  Alors  que  les  élégantes  qui  entouraient  la  reine  rivalisaient de  hardiesse  pour  mettre  en  valeur  leurs charmes,  elle  semblait  avoir choisi  délibérément  de  les  cacher.  Ses  cheveux  étaient  simplement tirés en arrière et attachés avec un ruban. Une mèche s'était échappée et  lui  caressait  la  joue  à  chaque  mouvement  de  sa  tête.  Pendant  que Conor  la  regardait,  elle  leva  la  main  pour  la  chasser  —  un  geste  un peu gauche, mais plein de grâce et de douceur. L'espace d'un instant, elle lui rappela sa petite sœur, Briana, qui préférait — et de loin — la compagnie des chevaux à celle des invités distingués de ses parents. 

La reine soupira. 

—  Je  vous  envie,  Conor.  J'aurais  tellement  aimé  avoir  un  peu  de liberté,  moi  aussi,  pendant  mon  enfance  et  mon  adolescence.  Hélas, mes précepteurs ne m'ont jamais autorisé la moindre incartade. 

Conor hocha la tête. 

— Je comprends vos regrets, Majesté. Nous savons tous combien vous avez  souffert,  enfermée  dans  des  palais  somptueux,  servie  par  des domestiques  prêts  à  répondre  à  vos  moindres  caprices  et  adulée  par votre peuple à chacun de vos déplacements ! 

Des  rires  récompensèrent  de  nouveau  son  trait  d'esprit.  La  reine, visiblement,  était  amusée  par  son  humour  caustique  et  plein  de nonchalance. Peu de gens osaient se moquer d'elle en sa présence  — 



même gentiment — et cela ajoutait encore à l'attrait qu'elle éprouvait pour cet Irlandais dont le franc-parler n'avait d'égal que son charme et sa bonne humeur. 

Lord  Dunstan  posa  sa  coupe,  bien  décidé  à  aborder  de  nouveau  le sujet qui lui tenait le plus à cœur. 

— Votre Majesté, je sais combien vous êtes lasse d'entendre parler du problème  irlandais,  mais  toute  l'Angleterre  est  préoccupée  par  les attaques récentes dont nos soldats ont été victimes. Des attaques qui, dois-je  ajouter,  ne  se  produisent  plus  seulement  en  Irlande.  Un messager m'a annoncé qu'il y en avait eu une ce matin même dans un village tout proche de ce palais. 

Les yeux d'Elisabeth étincelèrent. 

— Que voulez-vous que j'y fasse, Dunstan ? Je ne peux tout de même pas faire emprisonner tous les hommes qui s'habillent en moines. 

Lord Dunstan haussa les épaules. 

— Comme je n'ai pas beaucoup de sympathie pour les gens de robe, je n'aurais aucun remords à faire appliquer un tel édit. En outre, il aurait l'avantage de supprimer le déguisement de ce hors-la-loi. 

— Si ce mystérieux bandit est aussi malin qu'on le prétend, il trouvera un  autre  moyen  pour  dissimuler  son  identité,  répliqua  la  reine  en  se tournant vers Conor. Qu'en pensez-vous, mon ami ? 

Conor lui décocha l'un de ces sourires qui avaient fait sa réputation. 

— Je pense, Majesté, qu'il serait plus simple de réprimer les abus dont vos soldats se rendent coupables. Si les jeunes filles n'avaient plus rien à  craindre  de  leur  part,  je  suis  sûr  que  ces  crimes  odieux  cesseraient immédiatement. 

Dunstan s'esclaffa. 

— Avec une politique de ce genre, l'Angleterre se retrouverait bientôt sans armée pour la défendre. 

La reine haussa les sourcils. 

— Je ne savais pas qu'une telle conduite était aussi répandue. 

—Je  comprends  que  cela  choque  les  oreilles  sensibles  de  Votre Majesté, mais nos soldats ne sont pas des enfants de  chœur, répondit Dunstan  en  toisant  Conor  avec  hauteur.  Ce  sont  des  hommes  rudes, entraînés à tuer nos ennemis. Sur le champ de bataille, on exige d'eux une discipline très stricte, mais le reste du temps, ils ont l'habitude de prendre ce dont ils ont envie, sans se soucier des conséquences. 

— Suggérez-vous que la vertu de milliers de jeunes filles innocentes est  le  prix  que  Sa  Majesté  doit  payer  pour  maintenir  une  armée? 

questionna Conor en maîtrisant soigneusement son courroux. 

Dunstan hocha la tête. 

— C'est le prix que toutes les nations doivent payer. La guerre change les hommes. Ils deviennent aussi cruels que des bêtes. 

— Certains le deviennent, concéda Conor, mais d'autres réussissent à rester des êtres humains. Il y en a même qui se servent de leurs épées seulement  pour  combattre  les  injustices  et  pour  défendre  les  droits essentiels de leurs compatriotes. 

—  Cela  veut-il  dire  que  vous  approuvez  les  actes  de  ce  «  Vengeur Céleste », O'Neil ? 

—Vous  devriez  poser  la  question  aux  jeunes  filles  qui  ont  été épargnées  grâce  à  son  poignard,  répondit  Conor  d'une  voix dangereusement calme. 

La reine sourit, visiblement amusée par la joute oratoire à laquelle se livraient ses deux conseillers. 

Une dame d'honneur s'approcha et lui murmura à l'oreille. 

—Vos  couturières  vous  attendent  dans  vos  appartements,  Votre Majesté. Elles ont apporté les robes que vous leur avez commandées. 

Elisabeth soupira. 

— Vous voyez ce que c'est, Conor ? Les obligations d'une reine sont infinies. Je trouvais cette controverse fort intéressante, mais, hélas, je vais devoir vous laisser. Vous verrai-je, ce soir ? 

Conor s'inclina courtoisement. 

— Si vous le désirez, Majesté. 

—  Je  le  désire.  Nous  dînerons  dans  ma  salle  à  manger  privée  avec Humphrey, Dunstan et quelques amis. 

— Bien, Majesté. 

Elisabeth  posa  sa  coupe  et  se  leva.  Aussitôt,  tous  les  courtisans l'imitèrent  et  s'inclinèrent  sur  son  passage,  tandis  qu'elle  traversait  le salon, précédée par sa dame d'honneur. 

Dès  qu'elle fut  sortie,  l'atmosphère  devint  moins  empesée.  En  dehors de la présence royale, les courtisans pouvaient être un peu moins  sur leurs gardes. 

— Une coupe de vin, O'Neil ? 

Conor tourna la tête et vit Dunstan debout derrière lui. 

— Volontiers, merci. 

Il  haïssait  l'homme,  mais  les  usages  lui  interdisaient  de  le  montrer ouvertement.  Il  prit  une  coupe  sur  un  plateau  que  lui  présentait  un domestique et la porta à ses lèvres. 

— Si j'ai bien compris, nous dînerons ce soir ensemble avec la reine, déclara Dunstan après avoir bu une gorgée de vin. 

— Oui... 

Du  coin  de  l'œil,  Conor  vit  la  jeune  inconnue  parler  avec  lord Humphrey.  Etait-ce  la  douceur  de  son  sourire,  la  lumière  qui  brillait dans ses yeux? Il se sentait attiré vers elle comme par un aimant. 

Ayant remarqué la façon dont Conor la regardait, Dunstan prit le bras de la demoiselle d'honneur au moment où elle passait à côté d'eux. 

— Vous êtes-vous déjà rencontrés ? 

Elle sursauta, comme une biche surprise par un chasseur à l'orée d'une forêt.  Elle  fixa  brièvement  Conor,  puis  elle  baissa  les  yeux  et contempla  le  bout  de  ses  souliers.  Au  lieu  de  répondre,  elle  secoua simplement la tête. 

— Lord O'Neil, permettez-moi de vous présenter Mlle Emma Vaughn. 

— Vaughn ? 

Conor ne réussit pas à dissimuler sa surprise. 

—  Seriez-vous  apparentée  à  sir  Daniel  Vaughn,  des  Vaughn  de Dublin? 

— Oui, murmura-t-elle. 

Sa voix était un peu rauque, avec cet adorable accent irlandais que ses précepteurs anglais n'avaient jamais réussi à éradiquer complètement. 

Elle  redressa  la  tête  et  Conor  se  rendit  compte  que  ses  yeux  étaient verts, avec des reflets dorés. 

« Des yeux exceptionnels pour une jeune femme exceptionnelle », se dit-il intérieurement. 

— C'est mon père. Il a quitté Dublin et il habite maintenant le château de Clermont, dans le Surrey. 

—  Je  l'avais  entendu  dire,  acquiesça  Conor.  Néanmoins,  il  a  encore ses propriétés en Irlande, n'est-ce pas ? 

Elle  hocha  la  tête,  tout  en  l'examinant  avec  une  curiosité  au  moins égale  à  la  sienne.  Ainsi,  c'était  l'homme  dont  tout  le  monde  parlait  à Londres... Elle n'en fut pas étonnée. Des traits aristocratiques, un front haut  et  large,  des  cheveux  d'un  noir  de  jais,  un  sourire  irrésistible... 

Mais  ce furent  surtout  ses  yeux  qui  retinrent  son  attention.  Des  yeux d'un bleu aussi profond que la mer d'Irlande. Ils restaient fixés sur elle, soutenant son regard, comme s'ils cherchaient à l'emprisonner. 



— Oui. Il les a confiées à un régisseur qui s'occupe de l'entretien du château et de la perception des fermages. 

Au  même  moment,  elle  vit  l'une  des  dames  d'honneur  lui  faire  signe de la rejoindre. 

— Pardonnez-moi. Il faut que je vous laisse. 

—  Déjà  ?  protesta  Dunstan  en  gardant  sa  main  fermement  sur  son bras. 

Elle  battit  des  cils,  visiblement  effarouchée  par  un  contact  aussi rugueux. 

—Oui. Je suis au service de la reine et je dois être disponible à chaque instant au cas où elle aurait besoin de moi. 

Dunstan regarda successivement Emma et Conor, puis un sourire plein de finesse erra sur ses lèvres. 

—  Je  pourrais  peut-être  m'arranger  pour  vous  faire  inviter  au  dîner avec la reine ce soir. Cela vous plairait-il ? 

—  Oh  non,  ce  ne  serait  pas convenable!  Je  viens  juste  d'arriver  à  la Cour et je serais bien trop gauche et maladroite pour... 

—  Allons,  ne  soyez  pas  ridicule!  l'interrompit-il  avec  un  nouveau sourire.  Vous  êtes  une  créature  adorable  et  votre  présence  égaiera  la soirée.  Ces  dîners  officiels  sont  tellement  longs  et  ennuyeux...  Je possède  encore  une  grande  influence  auprès  de  la  reine  et je suis  sûr qu'elle ne me refusera pas cette petite faveur. 

Lorsqu'elle s'éloigna, Dunstan la suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle fut sortie du salon. Puis il se tourna vers Conor. 

— Un peu timide, à mon goût. Et puis, il y a cette façon de s'habiller... 

Absolument horrible! Mais elle a un joli minois, plein de fraîcheur et d'innocence. Une pouliche qui a besoin d'être domptée... Ce n'est pas pour  me  déplaire.  Les  jeux  de  l'amour  deviennent  vite  fastidieux, quand la conquête est trop facile. 

Il finit sa coupe d'un seul trait et la posa sur un guéridon. 

—Vous  devez  savoir  ce  que  je  veux  dire,  O'Neil,  car  vous  jouez  au même jeu avec notre souveraine. 

Conor  ne  répondit  pas.  Peu  lui  importait  ce  que  les  autres  courtisans pensaient de ses relations avec la reine. Jusqu'à présent, il avait réussi à  rester  à  l'écart  de  son  lit.  Il  l'amusait  et  elle  écoutait  ses  conseils. 

C'était l'essentiel et il espérait ne jamais être obligé d'aller plus loin. 

Oubliant  un  instant  Elisabeth,  il  se  retourna,  le  visage  impassible,  et contempla distraitement le feu dans la cheminée. 



Emma Vaughn. 

La  fille  de  Daniel  Vaughn,  l'un  des  plus  riches  propriétaires  fonciers du comté de Dublin et un farouche partisan de la cause irlandaise. Son frère  était  archevêque  de  Cork,  un  dignitaire  de  l'Eglise  aimé  et respecté  par  ses  ouailles.  Il  avait  un  oncle  également,  l'un  des meilleurs amis de Gavin O'Neil. 

Conor songea de nouveau à cette jeune femme timide et réservée. Il y avait  quelque  chose  en  elle.  Quelque  chose  de  familier.  Comme  s'il l'avait déjà rencontrée. 

Une biche égarée au milieu d'une meute de loups. 

Sa  résolution  fut  prise.  Immédiatement.  Il  devait  au  vieil  ami  de  son père  de  protéger  sa  nièce  et  de  la  guider  à  travers  les  dangers  qui  la guetteraient  à  chaque  instant  dans  cette  Cour  hypocrite  et  dissolue. 

Surtout si Dunstan avait jeté son dévolu sur elle. 

Dunstan.  Cette  brute  projetait  ouvertement  de  la  déshonorer.  Il  l'en empêcherait!  Par  tous  les  moyens.  Pas  seulement  pour  le  plaisir  de contrecarrer  les  projets  de  Dunstan;  pas  seulement  non  plus  parce qu'elle  avait  un  joli  minois  et  une  chute  de  reins  qui  avait  mis  le  feu dans  ses  veines  quand  elle  était  sortie  du  salon.  Mais,  surtout,  parce qu'elle était une Irlandaise, une compatriote. 

Connaissant  la  jalousie  de  la  reine,  il  lui  faudrait  se  montrer  très prudent s'il ne voulait pas encourir les foudres de sa colère. Il nouerait une  amitié  purement  platonique  avec  Emma  Vaughn.  C'était préférable, pour elle et pour lui. Il avait une mission à accomplir, une mission essentielle pour l'avenir de l'Irlande et du peuple irlandais. 

Cependant, ce  serait  bon  d'avoir  quelqu'un  avec  qui  il  pourrait  parler librement.  Une  fille  de  son  pays  qui  partageait  ses  aspirations  et  sa haine de ces Anglais qui martyrisaient son peuple et accaparaient ses richesses. 

Dans  ce  nid  de  vipères,  ils  avaient  tous  les  deux  besoin  d'avoir  au moins un véritable ami. 



Chapitre 3 



— Lord Dunstan vous a invitée à dîner avec la reine ? 

Amena,  la  première  dame  d'honneur  de  la  reine,  haussa  un  sourcil étonné. Puis elle examina Emma avec un sourire entendu. 

— Je dois admettre que je suis un peu surprise. D'habitude, il préfère... 



Elle haussa les épaules. 

—  Enfin,  peu  importe.  C'est  un  grand  honneur.  Qu'allez-vous mettre pour vous rendre à ce dîner ? 

Emma fit l'inventaire de sa penderie et choisit l'une des vieilles robes de  sa  mère  qu'elle  avait  apportées  avec  elle  tu  palais  de  Greenwich, car  les  siennes  lui  avaient  semblé  Traiment  trop  simples  comparées aux toilettes somptueuses des dames de la Cour. 

— J'ai pensé que celle-ci devrait convenir. 

— Hum... 

Amena l'examina et émit un claquement de langue dubitatif. 

—  Elle  me  semble...  un  peu  grande.  Mais  je  pourrai  peut-être  vous prêter une ceinture. Et des souliers, également. Ma camériste vous les apportera. 

— Merci. 

Lorsqu'Amena se fut retirée, Emma se mit à marcher de long en large devant la cheminée. 

Lord Dunstan la mettait mal à l'aise. Le seul souvenir de sa main sur son bras suffisait à lui donner la chair de poule. C'était quelque chose dans sa façon d'être ou, peut-être, dans ses yeux. Quelle qu'en soit la raison, elle n'avait pas confiance en lui. Mais elle avait une mission à accomplir  et  elle  l'accomplirait,  sans  se  soucier  des  désagréments qu'elle pourrait avoir à subir. 

Avec  un  soupir,  elle  se  déshabilla  et  enfila  la  robe  de  sa  mère.  Elle n'était plus à la mode et était trop longue et trop large pour son corps à peine  sorti  de  l'adolescence,  mais  elle  éprouvait  une  sensation rassurante au contact du tissu sur sa peau. Elle inspira profondément. 

Elle  pouvait  encore  sentir  le  parfum  de  sa  mère.  Un  parfum  léger  et délicat qui remplit son cœur de nostalgie. 

On frappa à la porte. 

Elle  alla  ouvrir.  C'était  la  camériste  d'Amena  qui  lui  apportait  la ceinture et les souliers promis par sa maîtresse. 

Quelques minutes plus tard, lorsque Dunstan vint la chercher, elle prit son courage à deux mains et s'efforça de lui faire bonne figure. 

« Je fais cela pour vous, père, songea-t-elle. Et pour Sarah. » 

—  Alors,  Emma,  quel  effet cela  vous  fait-il  de  participer  à  un  dîner aussi somptueux ? s'enquit la reine en posant son regard sur la jeune femme assise à côté de lord Dunstan. 

Emma rougit et se troubla. Le fait d'avoir été remarquée par la reine la rendait visiblement très mal à l'aise. 

— Je... je suis impressionnée, Votre Majesté. Jamais encore je n'avais dîné en aussi prestigieuse compagnie. 

— Bien répondu. 

Elisabeth  savait  apprécier ces moments  où  elle  pouvait  échapper  aux pompes  de  la  Cour.  Elle  se  plaisait  dans  ses  fonctions  de  monarque absolu, mais, parfois, le fardeau devenait lourd à porter. Elle se retirait alors  avec  quelques  amis  et  confidents  afin  d'oublier,  l'espace  d'une heure ou deux, les contraintes de la vie publique. 

Elle se retourna vers Conor qui était assis à sa droite. 

— Avez-vous fait la connaissance d'Emma Vaughn ? 

Il hocha la tête. 

— Lord Dunstan nous a présentés cet après-midi. 

— Sa belle-mère, lady Vaughn, est l'une de mes cousines. A propos, comment va cette chère Célestine ? questionna-t-elle en s'adressant de nouveau à Emma. 

La jeune femme choisit ses mots soigneusement avant de répondre. 

— Elle m'a semblé en bonne santé, Votre Majesté. 

Un sourire entendu erra sur les lèvres de la reine. 

—  Je  n'en  doute  pas.  Célestine  est  douée  d'une  constitution  très robuste...  dont  peuvent  témoigner  maints  jeunes  gens  de  notre  Cour. 

Et votre père ? 

— II... il ne va pas aussi bien. 

—Alors,  il  a  de  la  chance  d'avoir  une  épouse  jeune  et  solide  pour prendre soin de lui. Vous avez une sœur également, m'a-t-on dit ? 

Les  yeux  de  la  jeune  femme  s'embrumèrent  légèrement,  mais  elle réussit à contenir son émotion. 

— Oui, Votre Majesté. Sarah. Elle a six ans. 

—  Je  suis surprise  qu'une  femme  comme  Célestine  ait  accepté  de  se charger  de  l'éducation  d'une  enfant.  Votre  père  doit  posséder  un charme  au  moins  égal  à  sa  fortune.  La  prochaine  fois  que  vous  la verrez, vous transmettrez mes amitiés à votre belle-mère. 

— Je n'y manquerai pas, Votre Majesté. 

Emma baissa la tête et regarda fixement son assiette. Elisabeth sourit et s'adressa en aparté à ses voisins. 

— J'ai accepté de prendre cette jeune bécasse à mon service pour faire plaisir  à  ma  cousine,  mais  j'ai  l'impression  qu'on  a  abusé  de  ma générosité. Une potiche m'aurait été plus utile. 



Des  éclats  de  rire  moqueurs  accueillirent  la  remarque  de  la  reine. 

Conor  toussa  discrètement  en  espérant  empêcher  ainsi  les  rires  de parvenir aux oreilles d'Emma. Elle serait affreusement humiliée si elle entendait les commentaires que les courtisans faisaient à son sujet. 

Il  prit  son  verre  et  but  une  gorgée  de  vin,  décidé  à  détourner  la conversation  de  cette  jeune  fille  timide  et  ingénue  qui  ne  savait  pas encore dans quel panier de crabes elle s'était fourvoyée. 

—On  m'a  dit  que  vous  étiez  revenu  récemment  d'Irlande,  lord Dunstan? 

— Oui, acquiesça Dunstan, et je suis bien content d'être de retour sur le  sol  anglais.  Un  pays  de  sauvages  !  Les  paysans  vivent  dans  des abris sordides dont nous n'oserions même pas nous servir pour abriter le bétail. Ils se multiplient comme des rats et vivent au milieu de leurs pourceaux  et  de  leur  progéniture  qui,  le  plus  souvent,  se  vautre  dans ses excréments. 

Il regarda autour de la table, tout content des rires que sa description avait provoqués. 

Conor affecta un visage impassible. 

— S'ils vous dégoûtent autant, je me demande pourquoi vous y allez. 

—  Je  le  fais  pour  servir  ma  reine,  en  sujet loyal et  obéissant.  Il faut bien que quelqu'un se dévoue pour aller civiliser ces barbares. 

— Sa Majesté a de la chance d'avoir un serviteur aussi zélé... 

Les yeux de Dunstan étincelèrent. 

— Les Irlandais ont besoin d'une main de fer pour les gouverner. Sans cela, ils n'arrêteraient pas de comploter et de trahir l'Angleterre. 

Se  tournant  vers  Elisabeth,  il  s'inclina  et  prit  une  voix  pleine  de détermination. 

—  J'interdis  à  quiconque  de  mettre  en  doute  ma  fidélité  et  mon dévouement  pour  la  Couronne  et  pour  notre  belle  et  radieuse souveraine. 

Touchée, la reine lui tapota la main affectueusement. 

—  Vous  voyez  maintenant  pourquoi,  mesdames  et  messieurs,  je  n'ai jamais ménagé mes faveurs à lord Dunstan. 

Elle  repoussa  sa  chaise  et,  aussitôt,  tous  les  autres  convives  se levèrent. 

— Mais assez de discours. J'ai envie de me divertir, maintenant. 

Posant la main sur le bras de Conor, elle se laissa conduire à la salle de bal où les musiciens finissaient d'accorder leurs instruments. 



Lorsque  les  autres courtisans  firent  leur  entrée,  Conor  nota  qu'Emma tenait le bras de Dunstan. Il en fut vaguement contrarié, puis il se dit que, si elle avait accepté son invitation, sa compagnie ne devait pas lui être  désagréable.  Néanmoins,  elle  avait  toujours  l'air  d'un  agneau  au milieu d'une meute de loups. 

—Voulez-vous  danser,  Majesté  ?  proposa-t-il  en  s'inclinant galamment. 

—Volontiers, mon ami. 

Ils commencèrent à évoluer sur la piste, imités par les autres couples. 

A  l'autre  bout  de  la  salle,  Emma  Vaughn  se  laissait  guider  par Dunstan.  La  robe  qu'elle  avait  choisie  était  rose  pâle  et,  de  nouveau, trop grande pour elle, ce qui la rendait affreusement maladroite. 

Elisabeth se pencha pour murmurer à l'oreille de Conor. 

— Vous avez entendu avec quelle chaleur Dunstan m'a assurée de sa fidélité ? 

— Oui, Majesté, répondit-il machinalement, tout en regardant Emma essayer de suivre tant bien que mal son cavalier. 

Par  deux  fois,  elle  marcha  sur  l'ourlet  de  sa  robe  et  faillit  perdre l'équilibre. 

— Ses paroles m'ont beaucoup touchée. 

Conor fit un effort pour détourner les yeux et pour accorder toute son attention à la reine. 

— Les paroles ne coûtent guère, Majesté. 

— Vous êtes un expert en la matière, mon ami. Mais jusqu'à présent, Dunstan a toujours fait preuve d'une loyauté sans faille. C'est la raison pour laquelle j'ai été aussi généreuse avec lui. 

Conor  vit  Dunstan  se  pencher  vers  Emma  et  lui  murmurer  quelque chose  à  l'oreille.  Immédiatement,  elle  se  raidit  comme  s'il  l'avait pincée. Conor serra les dents. Connaissant la grossièreté de Dunstan, il était facile de deviner ce qu'il lui avait dit. 

—Les largesses de Votre Majesté envers lord Dunstan vous assureront sans nul doute son soutien dans les périodes difficiles. 

— Voyez-vous des orages dans la suite de mon règne, Conor O'Neil ? 

— Non, Majesté, répondit-il en faisant un effort pour sourire. Je vois seulement  un  ciel  bleu  et  sans nuages  pendant  tout  le  temps  où  vous serez sur le trône de l'Angleterre. 

La reine lui rendit son sourire. 

— Je crois que votre présence ici est un excellent présage de paix. 



— J'espère que vous en serez toujours convaincue, Majesté. 

Ils continuèrent de danser et lorsqu'ils approchèrent d'Emma et de son cavalier, Conor s'arrangea pour heurter légèrement le bras de Dunstan. 

Dunstan  redressa  la  tête  brusquement.  Puis,  apercevant  la  reine,  il mordit à l'hameçon comme Conor l'espérait. Pour Dunstan, c'était une excellente  opportunité  d'obtenir  une  danse  avec  la  femme  la  plus puissant  du  royaume  et  de  se  débarrasser,  par  la  même  occasion,  de son encombrante cavalière. 

S'arrêtant au milieu d'un pas de deux, il s'inclina jusqu'à terre. 

— Cela vous plairait-il de changer de partenaire, Majesté ? 

Un sourire illumina le visage de la reine. 

— Volontiers, lord Dunstan. 

Ils  s'éloignèrent  dans  un  tourbillon,  laissant  Conor  et  Emma  face  à face. 

— Voulez-vous danser avec moi, milady ? 

— Je... oui, murmura Emma en mettant sa main dans la sienne. 

Au moment où leurs corps se touchèrent, Conor réprima avec peine un mouvement  de  surprise.  Sa  robe  trop  grande  accentuait  encore  sa minceur, mais les charmes qu'il décelait à travers l'étoffe appartenaient indéniablement  à  une  vraie  femme.  Une  femme  qui,  pour  une  raison inconnue, mettait son sang en ébullition. 

Comment cette petite jeune fille gauche et timide pouvait-elle être la source de sensations aussi inattendues ? 

Sachant qu'ils étaient observés, il continua de danser au rythme lent et majestueux  de  la  musique.  Quand  ils  eurent  accompli  l'une  de  ces figures  compliquées  qui  étaient  alors  en  vogue  dans  toutes  les  cours d'Europe, elle leva la tête vers lui et, de nouveau, il ressentit un choc en découvrant ses lèvres si près des siennes. 

— Vous vous amusez, Emma ? 

— Je... oui... 

Elle rougit et ébaucha un sourire contraint. 

— A la vérité, je... je ne me sens pas vraiment dans mon élément. Ces gens chamarrés, ces lumières... Tout est tellement nouveau pour moi... 

Et un peu effrayant. 

Elle  avait  parlé  d'une  voix  rauque,  légèrement  essoufflée,  comme  si elle venait de courir. Une voix qui le toucha jusqu'au plus profond de son âme. Soudain, il éprouva le désir irraisonné de la serrer dans ses bras  et  d'apaiser  ses  frayeurs  en  lui  murmurant  à  l'oreille  des  mots tendres et caressants. 

— Très vite, vous connaîtrez tout le  monde ici et vous vous sentirez comme un poisson dans l'eau. 

Sans s'en rendre compte, il l'attira vers lui et sa main glissa autour de sa taille. Elle était si fragile, si délicate... 

— Et vous, Conor O'Neil ? Vous vous plaisez à la Cour? 

— Oui. 

Il sentit le souffle de son haleine sur sa joue et une bouffée de chaleur monta dans ses reins. 

—  Je  serais  un  imbécile  si  je  n'appréciais  pas  pleinement  cette  vie luxueuse et sans soucis. 

« Oui, un  imbécile », se dit-il  tout en évoluant lentement sur la piste avec  elle.  Un  imbécile  dont  les  plans  soigneusement  échafaudés  ne tarderaient pas à s'écrouler s'il n'y prenait pas garde. 

Elle soupira. 

— Vos paroles me réconfortent. 

— Vraiment ? Comment cela ? 

Un sourire timide erra fugitivement sur ses lèvres. 

—  Si  vous  êtes  parvenu  à  vous  sentir  chez  vous  ici,  j'y  parviendrai peut-être  un  jour  également.  Je  craignais,  à  cause  du  nom  de  mon père, de ne jamais pouvoir me sentir chez moi ailleurs qu'en Irlande. 

— Ainsi, vous vous considérez toujours comme une Irlandaise ? 

Elle eut l'air choquée par sa question. 

— Bien sûr ! Pas vous, Conor O'Neil ? 

—  Si,  répondit-il  avec  un  rire  amusé.  Je  pensais  seulement  que  cela pouvait  être  différent  pour  vous.  Votre  père  s'est  marié  avec  une Anglaise et il est venu s'installer dans le Surrey. 

Les yeux d'Emma étincelèrent. 

—  L'Irlande  est  toujours  la  patrie  de  mon  père,  affirma-t-elle  d'une voix  vibrante  de  passion.  Comme  elle  est  la  mienne.  Personne  ne pourra  jamais  rien  y  changer.  Personne.  Et  surtout  pas  la  nouvelle femme de mon père. 

Conor  leva  la  tête  et  se  rendit  compte  que  la  musique  s'était  arrêtée. 

Les  danseurs  riaient  et  bavardaient,  tandis  que  des  domestiques  leur proposaient du vin et des rafraîchissements. La reine se dirigeait vers eux, toujours accompagnée par Dunstan. 

—  Ah,  vous  êtes  là,  Conor.  Je  craignais  que  vous  n'ayez  rejoint  les tapis verts de la salle de jeu. 



— Et renoncer ainsi à une chance de pouvoir danser de nouveau avec vous, Majesté ? 

Il s'inclina profondément devant Emma et porta sa main à ses lèvres. 

— Je vous remercie d'avoir bien voulu être ma cavalière, milady. 

La jeune femme rougit. 

— Tout le plaisir a été pour moi, milord. 

Dunstan  prit  la  main  d'Emma  avec  l'autorité  d'un  propriétaire  et l'entraîna avec lui. 

Conor emmena la reine sur la piste et, dès que la musique se remit à jouer,  ils  virevoltèrent  en  riant  et  en  bavardant  au  milieu  des  autres couples.  Mais,  en  même  temps,  Conor  ne  pouvait  pas  détacher  ses yeux de la jeune femme qui se laissait guider maladroitement par les bras brutaux de Dunstan. 

Que diable lui arrivait-il ? Pourquoi laissait-il cette nouvelle venue le détourner de la route qu'il s'était fixée ? Mais, au fur et à mesure que la nuit avançait, il ne put s'empêcher d'être de plus en plus contrarié par la  vue  d'Emma  Vaughn  dans  les  bras  de  Dunstan,  le  plus  odieux  des don Juan de la Cour. 



— Une autre danse, Majesté ? 

Conor prit deux coupes de vin et en offrit une à la reine. 

— Cela suffit pour ce soir, mon ami. 

Elisabeth  but  une  gorgée  de  vin  blanc  et  posa  sa  coupe  sur  un guéridon. 

—  Si  je  ne  me  retire  pas  maintenant  dans  mes  appartements,  vous allez devoir me porter. 

Conor lui décocha un sourire plein de charme et de séduction. 

—  Ce  serait  la  plus  agréable  des  corvées,  Majesté.  Je  ne  serais  que trop heureux de vous rendre un tel service. 

La reine rougit comme une jouvencelle. 

— Vous avez toujours le mot juste à la bouche, n'est-ce pas ? 

—  C'est  la  raison  pour  laquelle  vous  tolérez  ma  présence  auprès  de vous. 

—Oui.  Vous  m'amusez,  Conor  O'Neil.  Et  puis,  contrairement  à  la plupart  de  mes  conseillers,  vous  êtes  honnête  et  vous  avez  un  parler direct. Un peu trop, parfois. 

Il grimaça. Si elle savait... Il ne donnerait pas cher de sa tête. 

— Un homme peut-il être jamais trop honnête, Majesté ? 



Elle scruta son visage en silence, puis un sourire plein de finesse erra sur ses lèvres. 

—Regardez-les,  Conor,  murmura-t-elle  en  désignant  les  autres couples qui virevoltaient autour d'eux.  Ils attendent une seule chose : que j'aille me coucher. 

Il jeta un regard autour de lui, puis il se retourna vers elle. 

—Ils ont l'air de bien s'amuser, pourtant... La reine laissa échapper un petit rire entendu. 

—Peut-être,  mais  leur  sang  s'échauffe  dans  cette  salle  où  les convenances  les  obligent  à  se  satisfaire  de  frôlements  occasionnels. 

Vous voyez lord Humphrey ? Dès qu'il retournera à ses appartements, sa femme se retirera, seule, dans sa chambre. Elle est âgée et ils font lit à part depuis bien longtemps. Mais lui, il ira passer la nuit chez ma dame d'honneur, Amena. 

En voyant l'air surpris de Conor, elle continua d'une voix moqueuse. 

—  Quant  au  comte  de  Danville,  il  est  en  train  de  danser  avec  sa femme,  pendant  que  sa  maîtresse,  Brenna  Lampley,  le  surveille  avec des yeux pleins de jalousie. Là-bas, à l'autre bout de la salle, Charles Malcolm, mon conseiller pour l'Ecosse, est en train d'aller chercher un petit-four  pour  sa  femme.  Observez-le...  Il  fait  un  détour  et,  au passage, il s'arrête et échange quelques mots avec l'adorable Margaret Childon.  Comme  chaque  soir,  ils  mettent  au  point  les  détails  de  leur rendez-vous amoureux. Mais, hélas, rien ne peut se faire tant que leur reine ne s'est pas retirée. Dès que je ne serai plus là, ils se disperseront comme  une  volée  de  moineaux  pour  se  retrouver  dans  des  chambres discrètes où ils pourront satisfaire des appétits plus... charnels. 

Conor haussa un sourcil étonné. 

— Comment savez-vous tout cela ? 

— Il n'y a pas de secrets à la Cour, répondit-elle avec un gloussement d'écolière. Souvenez-vous-en, mon ami. Mes espions sont partout. 

Conor toussa discrètement. 

— Chaque fois que je crois vous connaître, Majesté, vous me révélez une facette nouvelle de votre personnalité — toujours plus étonnante, plus fascinante. 

Elle se leva et posa la main sur son bras. 

—Il  y  en  a  bien  d'autres,  Conor  O'Neil.  Et,  si  vous  continuez  à  me plaire,  je  consentirai  peut-être  à  vous  les  dévoiler.  Voulez-vous m'accompagner à mes appartements maintenant? 



— Avec le plus grand plaisir, Majesté. 

Ils traversèrent le salon, accompagnés par les révérences des dames et les courbettes des hommes. 

Lorsqu'il  vit  Emma  les  regarder,  Conor  se  sentit  vaguement  mal  à l'aise.  Elle  croirait,  comme  tous  les  autres,  qu'il  allait  passer  la  nuit dans le lit de la reine. Il n'avait aucune raison d'en être contrarié, mais, étrangement, cela lui déplaisait. 

Précédés par le grand chambellan, ils gravirent l'escalier d'honneur et entrèrent  dans  les  appartements  royaux.  Pendant  que  la  reine  se préparait  pour  la  nuit,  Conor  s'assit  dans  un  fauteuil,  devant  la cheminée  de  l'antichambre.  Lorsqu'elle  fut  prête,  elle  congédia  ses caméristes et il fut autorisé à la rejoindre dans sa chambre à coucher. 

Elle se tenait debout, en chemise et en robe de chambre. 

Conor prit la main qu'elle lui offrait et la porta à ses lèvres. 

— Je vous souhaite un sommeil paisible et peuplé des rêves les plus doux, Majesté. 

— Merci, Conor. La prochaine fois que nous danserons ensemble, je vous raconterai peut-être de nouveau les petits secrets intimes de mes dames d'honneur. 

—Je ne suis pas certain d'avoir envie de les entendre, Majesté. 

—Raison  de  plus  pour  que  je  vous  les  raconte.  Maintenant, pardonnez-moi,  mais  j'ai  besoin  de  dormir.  Si  quelqu'un  ose  me déranger, ce sera au péril de sa tête. 

Conor s'inclina et prit congé. 

Ses  propres  appartements  étaient  situés  à  l'autre  bout  du  palais  et  à l'étage au-dessus. Des chandeliers, fixés le long des murs, dispensaient une  lumière  orangée  qui  vacillait  au  gré  des  courants  d'air.  A  cette heure  de  la  nuit,  la  plupart  des  domestiques  s'étaient  retirés  dans  les communs, à l'exception de ceux qui veillaient aux besoins des invités qui n'étaient pas encore allés se coucher. 

Conor  passa  devant  un  salon  où  plusieurs  conseillers  de  la  reine jouaient aux cartes ou aux échecs. Il songea à les rejoindre, puis il se dit qu'il avait déjà veillé suffisamment. 

Un  peu  plus  loin,  il  entendit  un  bruit  étouffé.  «  Un  cri  de  femme? 

Deux amants sans doute » se dit-il cyniquement. Le palais était vaste, mais  tous  ses  occupants  n'avaient  pas  la  chance  de  disposer  d'une chambre  pour  abriter  leurs  ébats.  Surtout  quand  il  s'agissait  d'une  « 

bonne fortune ». 



Il s'apprêtait à poursuivre son chemin quand il l'entendit de nouveau. 

Une  sorte  de  gargouillement  étranglé.  La  respiration  était  saccadée, essoufflée... La respiration d'une femme terrorisée. 

Il se raidit, en alerte. 

Revenant  en  arrière,  il  appuya  son  oreille  contre  la  porte  fermée.  Au début, il n'entendit rien. Puis il y eut un sifflement de colère, suivi par un murmure furieux. 

—Tiens  ta  langue,  sinon,  attention  à  toi,  ma  jolie.  Personne  n'osera intervenir. C'est ainsi que les choses se passent à la Cour. 

La voix de Dunstan. Il en était sûr. Son sang se glaça dans ses veines. 

Sans  prendre  la  peine  de  réfléchir,  il  tourna  la  poignée  et  poussa  le battant.  Quelques  braises  rougeoyaient  dans  une  cheminée,  mais,  à part cela, il n'y avait pas de lumière. Deux silhouettes se tenaient dans l'ombre, à l'autre bout de la pièce. En s'approchant, il vit que Dunstan tenait Emma plaquée contre le mur. Le corsage de sa robe était ouvert. 

L'avait-il  déchiré  ?  Les  joues  de  la  jeune  fille  étaient  humides.  De baisers ou de larmes ? 

Ses yeux étincelèrent et il posa instinctivement la main sur le manche de son poignard. Il éprouverait un plaisir indicible à trancher la gorge de  cette  brute,  mais,  au  fil  des  années,  il  avait  appris  à  maîtriser  sa fougue irlandaise. Son bras retomba lentement le long de son corps et, lorsqu'il parla, ce fut d'une voix calme et mesurée. 

— Ah, voilà justement l'homme que je cherchais. 

Dunstan grommela un juron. 

— Vous voyez bien que je suis occupé, O'Neil. 

— Oui, et je suis au regret de devoir interrompre un tête-à-tête aussi... 

agréable. Mais l'on vient de me dire que la reine vous demandait. 

Dunstan haussa les sourcils. 

— La reine ? Vous en êtes certain ? 

Conor  eut  peine  à  dissimuler  son  mépris  en  voyant  la  façon  dont  cet imbécile mordait à l'hameçon. 

— C'est ce que l'on m'a dit. Elle vous attend avec impatience dans ses appartements privés. 

L'opportunité était trop belle pour ne pas oublier tout le reste. Dunstan rajusta à la hâte ses vêtements, ignorant complètement la jeune femme qui, quelques instants plus tôt, se débattait pour défendre sa vertu. 

En passant à côté de Conor, il lui décocha un sourire triomphal. 

— Apparemment, lorsque Sa Majesté désire se divertir, elle préfère la compagnie d'un Anglais à celle d'un Irlandais rustaud et pouilleux. 

— Apparemment. 

Conor attendit qu'il soit sorti avant de se retourner vers Emma qui, les mains tremblantes, tentait de remettre en place son corsage déchiré. 

— Ça va aller ? questionna-t-il d'une voix rauque d'inquiétude. 

Elle hocha la tête, trop humiliée pour pouvoir croiser son regard. 

Il fit un pas vers elle et posa doucement ses mains sur ses épaules. 

— Il ne vous a pas fait de mal, au moins? 

—Non,  murmura-t-elle  en  avalant  avec  peine  la  boule  qui  s'était formée au fond de sa gorge. Je n'ai pas réussi à sortir mon couteau de sa  cachette,  sinon  cette  brute  se  repentirait  maintenant  de  m'avoir attaquée. 

Dénouant légèrement sa ceinture, elle exhiba le petit poignard qu'elle gardait sur elle jour et nuit. 

Conor  ne  réussit  pas  à  dissimuler  sa  surprise.  Il  n'aurait  même  pas imaginé  qu'une  jeune fille aussi  douce  et  timide  portait  une  arme  sur elle — avec l'intention de s'en servir. 

— Venez, dit-il en lui prenant le bras. Je vais vous raccompagner. 

Pendant  tout  le  trajet  le  long  des  couloirs,  ils  ne  dirent  pas  un  mot. 

Quand  elle  s'arrêta  devant  la  porte  de  son  appartement,  il  poussa  le battant  et  jeta  un  coup  d'œil  à  l'intérieur,  avant  de  s'effacer  pour  la laisser entrer. Un feu était allumé dans la cheminée de l'antichambre. 

Par  une  autre  porte  entrouverte,  il  aperçut  l'ombre  d'une  domestique qui s'affairait autour d'un lit à baldaquin. 

—Vous êtes en sécurité, maintenant, milady, dit-il en faisant un pas en arrière. Votre camériste va s'occuper de vous. 

— Attendez. 

Elle l'arrêta en posant la main sur son bras. 

— Oui ? 

—Merci, milord, murmura-t-elle, les yeux mouillés de larmes. Si vous n'aviez pas été là, je... je n'aurais pas eu la force de... 

— Je sais. 

Il avait envie de la prendre dans ses bras et de lui offrir son réconfort, mais  la  femme  de  chambre  les  avait  entendus  entrer  et  s'était  arrêtée pour  les  regarder.  Il  n'y  avait  pas  de  secrets  à  Greenwich.  Depuis  la reine jusqu'au plus humble garçon d'écurie, tous les habitants du palais se complaisaient dans les commérages. 

Il hocha la tête et prit un ton délibérément distant. 



— Cette mésaventure vous servira de leçon. Vous saurez maintenant que les hauts et puissants seigneurs qui font partie de l'entourage de la reine se considèrent comme étant au-dessus des règles de la morale et même  de  la  décence.  La  prochaine  fois,  vous  n'accepterez  pas  aussi facilement les avances d'un homme que vous ne connaissez pas. 

Elle leva les yeux vers lui et grimaça un pauvre sourire. 

— Dunstan m'a-t-il traitée ainsi parce que je suis irlandaise ? 

— Non. Parce que vous êtes une femme. 

Elle battit des paupières. 

— Que puis-je y faire ? 

— Rien. Vous devez seulement apprendre à être plus prudente. Bien réfléchir  avant  d'accorder  votre  amitié  ou  votre  confiance.  Surtout avec  les  hommes.  Sinon,  vous  ne  resterez  pas  longtemps  demoiselle d'honneur de la reine. La trahison est partout dans ce palais et il vaut mieux ne se fier à personne. 

— Et vous, milord ? Etes-vous pareil aux autres ? 

Du coin de l'œil, il vit la camériste s'avancer vers eux. 

—Je vous laisse le soin d'en décider, milady, répondit-il en s'inclinant. 

Puis il fit un pas en arrière, pivota sur les talons et sortit. 

Tout en se rendant à ses propres appartements, il réfléchit aux conseils de  prudence  qu'il  venait  de  prodiguer  à  Emma  Vaughn.  Des  conseils tout aussi valables pour lui-même. Le palais de Greenwich fourmillait de gens qui cherchaient à utiliser leur influence auprès de la reine pour servir  une  cause  ou  pour  en  tirer  des  avantages  personnels.  Il  n'était pas  une  exception.  S'il  avait  accepté  de  vivre  au  milieu  de  ce  nid  de vipères,  c'était  pour  une  seule  et  unique  raison  :  manipuler  Elisabeth afin  d'obtenir  un  statut  plus  avantageux  pour  l'Irlande.  Pas l'indépendance, certes, mais au moins un certain degré d'autonomie et de liberté. Rien ni personne ne devait le détourner de ce but. Surtout pas une petite jouvencelle timide qui, apparemment, allait avoir besoin d'une armée de gardes du corps pour l'aider à protéger sa vertu. 



Chapitre 4 



— Merci, Nola. Vous pouvez me laisser maintenant. 

Emma attendit que sa camériste ait refermé la porte, avant de se laisser tomber  assise  sur  le  bord  de  son  lit.  Ses  jambes  tremblaient  encore, tellement ses nerfs avaient été éprouvés. 



Juste ciel, dans quel guêpier s'était-elle fourrée ? 

Elle prit son visage dans ses mains. Elle n'appartenait pas à ce monde. 

Tous ces gens étaient fous. Depuis la reine jusqu'à la dernière de ses suivantes.  Depuis  cette  brute  de  lord  Dunstan  jusqu'à  cet  Irlandais, Conor  O'Neil.  Surtout  ce  Conor  O'Neil.  Pour  quelle  raison  un  fils d'Irlande  faisait-il  des  ronds  de  jambe  à  la  reine  d'Angleterre  ?  S'il n'était  pas  un  traître,  c'était  le  plus  parfait  imbécile  qu'elle  ait  jamais rencontré. 

Et  pourtant,  sans  cet  imbécile,  elle  ne  savait  que  trop  où  elle  serait maintenant.  Et  dans  quel  état.  Néanmoins,  même  si  elle  lui  était reconnaissante pour son intervention, elle n'avait pas l'intention de se laisser séduire par son charme. Il l'avait sauvée seulement parce qu'il était tombé par hasard sur elle en cherchant lord Dunstan. 

Dunstan.  Ses  yeux  étincelèrent  de  fureur.  Jamais  elle  n'avait  haï  un homme à ce point. 

Trop  agitée  pour  rester  en  place,  elle  se  leva  et  se  mit  à  marcher  de long  en  large.  Une  brute  arrogante  et  infatuée  de  sa  personne.  Elle devait veiller à ne plus jamais se retrouver seule avec lui. 

Quant à Conor O'Neil... 

Elle  s'arrêta  et  regarda  fixement  les  flammes  qui  dansaient  sur  les bûches dans la cheminée. 

Il  lui  faisait  peur,  mais  d'une  façon  très  différente.  Quand  elle  avait dansé  avec  lui,  elle  avait  éprouvé  des  sensations  étranges.  Des sensations  qu'elle  n'avait  jamais  éprouvées  auparavant.  Le  simple contact de sa main sur son dos avait suffi à  mettre ses sens en émoi. 

Elle  flottait  sur  un  nuage...  Ses  yeux  bleus  la  transperçaient,  comme s'ils voulaient pénétrer jusqu'au plus profond de son âme. Et, lorsque, par mégarde, ses lèvres l'avaient effleurée, elle avait ressenti une envie irraisonnée. Presque comme si... 

Ridicule. 

Elle  se  remit  à  marcher.  Quand  elle  avait  commencé  à  pleurer,  elle avait cru, l'espace d'un instant, qu'il allait la prendre dans ses bras. Elle en  avait  eu  envie.  Peut-être  parce  que  son  père  lui  manquait...  Non. 

C'était  autre  chose.  Quelque  chose  sur  lequel  elle  n'osait  pas  encore mettre un mot. 

Elle avait raison d'avoir peur de Conor O'Neil. Il constituait un danger pour elle, sauf si elle parvenait à ignorer ces étranges sensations qu'il avait éveillées en elle. L'éviter? Elle ne le pouvait pas, car il était la clé de son problème. Il était évident que sa faveur auprès de la reine était encore  plus  grande  que  sa  belle-mère  ne  l'imaginait.  Il  siégeait  au Grand  Conseil  et  il  était,  sans  nul  doute,  au  courant  des  intentions secrètes d'Elisabeth. C'était par lui, et par lui seul, qu'elle parviendrait à obtenir les informations que Célestine lui avait demandées. 

Quelles que soient ses craintes, elle devait poursuivre sa mission. Pour Sarah  et  pour  son  père.  Elle  écouterait  et  regarderait,  en  se  cachant derrière des rideaux ou des tentures, s'il le fallait. Et elle se servirait de tous  ceux  qui  pourraient  lui  apporter  des  informations.  Surtout  de  ce paon  vaniteux,  de  ce  Conor  O'Neil.  De  tous  les  hommes  qui entouraient  la  reine,  il  était  le  pire.  Ne  serait-ce  que  parce  qu'il courtisait ouvertement l'ennemie avouée de son propre pays. 



A l'étage au-dessus, Conor, pieds et torse nus, contemplait l'immensité du ciel étoile. En entrant dans sa chambre, il avait enlevé ses bottes et les avait envoyées rouler d'un coup de pied à l'autre bout de la pièce, avant de jeter sa tunique sur une chaise. Puis, il s'était servi une chope de bière et était sorti sur son balcon. 

Il  porta  la  chope  à  ses  lèvres  et  en  but  la  moitié  d'un  seul  trait.  Sa haine  de  Dunstan  n'avait  pas  cessé  de  croître  depuis  son  arrivée  au palais  de  Greenwich.  Toute  la Cour  savait  que  Dunstan  se  servait  de l'amitié de la reine pour son profit personnel. Chaque fois qu'un grand seigneur  tombait  en  disgrâce  et  voyait  ses  biens  confisqués  par  la Couronne, il était le premier à réclamer sa part des dépouilles. Au fil des  années,  il  était  devenu  l'un  des  hommes  les  plus  riches  du royaume,  mais  il  n'en  avait  jamais  assez.  Il  avait  même  accepté  de rompre  ses  fiançailles  avec  la  belle-sœur  de  Conor,  en  échange  de Clay  Court,  le  magnifique  château  que  ses  parents  lui  avaient  donné en dot. 

Mais les appétits de Dunstan ne se limitaient pas aux biens matériels. 

Avec  lui,  aucune  fille  n'était  en  sécurité.  Femmes  de  chambre, soubrettes, demoiselles d'honneur... Ses exploits, souvent obtenus par la force, étaient un sujet de plaisanterie continuel dans l'entourage de la  reine.  Malheureusement,  ses  victimes  n'osaient  même  pas  se plaindre  —  par  peur  de  la  colère  d'Elisabeth.  Elle  était  d'une  fidélité farouche  envers  ses  amis.  Quand  l'un  d'entre  eux  était  menacé,  elle réagissait comme une lionne blessée. 

Les  doigts  de  Conor  se  crispèrent  sur  sa  chope  en  argent.  Aucun homme n'avait le droit de violenter une femme. Pourtant, Dunstan s'en prendrait de nouveau à Emma, surtout quand il se rendrait compte que la  reine  n'avait  jamais  requis  sa  présence  auprès  d'elle.  Après  avoir goûté à la fureur d'Elisabeth, il chercherait à se venger. Et, comme il ne pourrait pas s'attaquer à lui, il reporterait son ire sur Emma. 

Conor finit sa chope de bière et émit un juron excédé. 

Pourquoi  était-il  obsédé  par  le  sort  de  cette  presque  inconnue  ?  Il n'avait  pas  reçu  mission  de  protéger  la  vertu  d'Emma  Vaughn.  Il  en avait  une  beaucoup  plus  importante,  le  sort  de  l'Irlande,  et  il  ferait mieux de ne pas l'oublier. 



Le  soleil  finissait  de  chasser  la  brume  matinale,  lorsque  Conor  entra au galop dans la cour des écuries du palais. Aussitôt, un palefrenier se précipita pour saisir les rênes de sa monture. 

— Ah, vous voilà enfin, milord! Les domestiques de Sa Majesté vous cherchent partout. La reine vous mande dans ses appartements privés. 

Immédiatement. 

— Merci, Meade. 

Conor  sauta  à  terre  avec  légèreté.  Sa  promenade  lui  avait  éclairci l'esprit  et,  malgré  le  manque  de  sommeil,  il  se  sentait  en  pleine possession de ses moyens. La reine voulait sans doute savoir pourquoi il  lui  avait  envoyé  Dunstan  malgré  son  ordre  formel  de  ne  pas  être dérangée. Il allait devoir trouver une excuse pour détourner sa colère. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois.  Il  était  devenu  un  maître  en  la matière. 

Prenant  son  temps  délibérément,  il  traversa  les  jardins  décorés  de statues  et  de  fontaines  à  la  mode  italienne,  cueillant  au  passage  une rose,  avant  d'entrer  dans  le  palais  par  une  porte  des  communs.  Une activité  fébrile  régnait  dans  les  cuisines  et  dans  toutes  les  pièces  de services. Un cochon entier était en train de rôtir dans une cheminée et son fumet se mêlait à celui du pain encore chaud, à peine sorti du four. 

Dans  les  couloirs,  les  domestiques  couraient  en  tous  sens  pour satisfaire  les  désirs  de  leurs  maîtres  et  croisaient  des  caméristes,  les bras chargés de robes ou de chapeaux. 

Conor  se  fraya  un  chemin  sans  se  presser.  Un  garde  en  uniforme d'apparat  était  en  faction  devant  les  appartements  privés  de  la  reine. 

Dès qu'il l'aperçut, il ouvrit la porte et s'effaça pour le laisser entrer. 

A l'intérieur, un majordome en livrée disparut pour aller annoncer son arrivée,  puis  réapparut  et  lui  ouvrit  cérémonieusement  la  porte  à double battant qui donnait accès à la salle à manger privée de la reine. 

Elisabeth était assise à une table ronde devant la cheminée. Elle portait une robe de velours chamarrée avec une grande fraise en dentelle des Flandres.  Ses  cheveux  étaient  coiffés  artistiquement  en  couronne  au-dessus de sa tête et elle tenait un verre de vin chaud à la main. 

Quand il entra, elle le posa et le regarda en silence. 

Il attendit, sachant qu'il ne pouvait pas parler avant d'y avoir été invité. 

La  reine  le  savait  également  et  elle  s'en  servit  à  son  avantage,  en  le foudroyant d'un regard noir. 

Quelques secondes s'écoulèrent ainsi, puis la porte s'ouvrit de nouveau et la voix du majordome résonna dans le silence de la pièce. 

— Mademoiselle Emma Vaughn, Votre Majesté. 

— Faites-la entrer ! ordonna la reine sèchement. 

Emma  entra  et  s'arrêta  net  en  voyant  Conor.  Visiblement,  elle  avait couru  pour  répondre  à  l'appel  de  la  reine.  Malgré  la  pâleur  de  son visage,  ses  yeux  brillaient  et  elle  avait  un  peu  de  rouge  aux  joues. 

Comme elle n'avait pas eu le temps de se coiffer, ses cheveux auburn tombaient en cascade luxuriante sur ses épaules. 

Conor  dut  faire  un  effort  pour  détourner  les  yeux.  Sa  robe  rose,  trop grande  et  démodée,  faisait  pitié  à  voir,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à dissimuler  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Le  contraste  avec  la  reine  était tellement  saisissant  qu'il  en  eut  presque  le  souffle  coupé.  Malgré toutes  ses  chamarrures  et  toutes  ses  dentelles,  Elisabeth  avait  l'air quelconque en comparaison. 

— Alors, qu'avez-vous à me dire pour votre défense, tous les deux ? 

questionna-t-elle en regardant Emma et Conor tour à tour. 

— Votre Majesté, je ne... 

Conor l'interrompit en faisant un pas en avant et en offrant à la reine une rose rouge à peine éclose. 

— En chemin, j'ai cueilli cette rose pour vous, Majesté. 

Elisabeth  fut  tellement  surprise  qu'elle  en  resta  d'abord  bouche  bée. 

Puis elle fronça le nez. 

— Vous sentez le cheval ! 

— Pardonnez-moi, Majesté. J'ai profité de ce temps magnifique pour aller  faire  une  promenade  équestre.  Mais  si  mon  odeur  vous  offense, je vais aller tout de suite me changer. 

— Non, l'interrompit-elle en posant la main sur son bras. Restez. Etant presque  toujours  entourée  par  des  femmes,  j'aime  assez  l'odeur  d'un homme, même quand elle est un peu rude. 

— Comme il vous plaira. 

Il s'inclina et mit la rose dans sa main. 

Elle la porta à ses narines et inspira profondément. 

—  Comment  saviez-vous  que  j'avais  une  véritable  passion  pour  les roses ? questionna-t-elle en soupirant. 

—  Je  ne  le  savais  pas.  Mais  comme  vous  êtes  la  plus  belle  rose  de toute  l'Angleterre,  j'ai  pensé  que  cette  modeste  offrande  adoucirait votre courroux. 

Elle souriait maintenant et il n'y avait plus aucune trace de colère  sur son visage. 

— Flatteur... Asseyez-vous à côté de moi, tous les deux. Nous allons déjeuner ensemble, tout en bavardant. 

Conor  tira  une  chaise  pour  Emma,  puis  il  s'assit  à  côté  d'elle.  Une erreur dont il se rendit compte immédiatement. Il était beaucoup  trop conscient de sa présence et, s'il en jugeait à la façon dont ses genoux tremblaient sous la table, elle était tout aussi troublée que lui. 

La  reine  fit  un  signe  de  tête  et  ses  domestiques  commencèrent  à circuler autour de la table avec des plats de victuailles : cailles rôties, faisans,  viandes  en  gelée,  charcuterie,  ainsi  que  du  pain  chaud  et croustillant, avec, en guise de boisson, du vin et de l'hydromel. 

Au fur et à mesure qu'elle mangeait, l'humeur de la reine devenait plus enjouée. Son appétit était impressionnant. Elle mangeait lentement, en prenant son temps, et en buvant force verres de vin. 

Lorsqu'elle eut terminé, elle se tourna vers Conor. 

— Alors vous aimez vous promener à cheval le matin, mon ami ? 

—  Oui,  Majesté.  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  bon  galop  à  travers  la campagne au lever du soleil. L'air frais vous fouette le visage et vous éclaircit  l'esprit.  On  se  sent  léger,  libre,  comme  au  temps  béni  du paradis terrestre. 

Elle l'avait écouté, les yeux brillant d'excitation, comme si elle buvait ses paroles. 

— Pourquoi les choses semblent-elles toujours plus belles quand elles sortent de votre bouche ? 

Il lui décocha un sourire plein de séduction. 

— C'est peut-être parce que je crois dans ce que je dis. Aimeriez-vous m'accompagner un matin, Majesté ? 



Elle réfléchit un instant, puis elle hocha la tête. 

— Je crois que cela me plairait. Vous montez à cheval, Emma ? 

—  Oui,  Votre  Majesté, acquiesça  Emma,  soulagée  de  pouvoir  parler d'un sujet où elle n'était pas trop ignorante. Dans la propriété de mon père, près de Dublin, nous avons quelques-uns des plus beaux chevaux de toute l'Irlande. 

— Une femme selon  mon cœur. Alors, vous vous joindrez à nous et nous verrons si nos chevaux anglais peuvent rivaliser avec les vôtres. 

Emma sourit timidement. 

— Ce sera avec joie, Votre Majesté. 

Sur le seuil de la porte, le majordome s'éclaircit la gorge. 

La reine fit une moue contrariée. 

— Qu'y a-t-il, John? 

— Votre Majesté, le garde du Trésor et vos conseillers financiers vous attendent,  comme  vous  l'avez  demandé,  dans  la  Salle  des  Registres avec le grand chambellan et les régisseurs de vos domaines privés. 

Elle grimaça et un soupir s'échappa de ses lèvres. 

— Pourquoi ne puis-je jamais avoir assez de temps pour mes plaisirs personnels  ?  Je  vais  devoir  aller  m'occuper  des  affaires  de l'Angleterre.  Dommage.  J'avais  tellement  d'autres  questions  à  vous poser, Conor... Ainsi, j'aurais aimé savoir pourquoi Dunstan est venu troubler  mon repos la nuit dernière. Quand j'ai eu fini de l'injurier, il m'a raconté une histoire abracadabrante. A l'entendre, vous lui auriez dit que je le réclamais dans mes appartements privés ! 

Au lieu de lui donner une explication, Conor lui décocha son sourire le plus charmeur. 

—  Quant  à  vous,  continua-t-elle  en  se  tournant  vers  Emma,  j'avais espéré que vous m'expliqueriez ce qu'il m'a dit à votre sujet. 

— Vo...Votre Majesté? bredouilla la jeune femme. 

— D'après ce que j'ai pu comprendre, vous auriez trébuché et auriez déchiré  votre  robe  en  tombant.  Puis,  vous  auriez  eu  une  crise  de larmes et, malgré tous ses efforts, il n'a pas réussi à vous consoler. 

— Le mal du pays, sans doute, suggéra Conor à mi-voix. 

Quelques  gouttes  de  vin  s'échappèrent  du  verre  d'Emma  et  elle entreprit de les essuyer avec sa serviette. 

Avant qu'elle ait eu le loisir de répondre, la reine poussa un nouveau soupir. 

—  Enfin,  peu  importe.  J'ai  des  problèmes  autrement  plus  graves  à régler. 

Elle  prit  la  rose,  huma  une  dernière  fois  son  parfum  et  se  leva  avec lassitude. 

Immédiatement, Conor et Emma l'imitèrent. 

—Non,  restez  assis,  ordonna-t-elle.  Finissez  votre  déjeuner.  Demain matin,  quand  tout  le  monde  sera  encore  couché,  nous  irons  faire  une promenade à chevaL J'ai votre parole, n'est-ce pas, Conor ? 

—Oui,  Majesté.  Les  chevaux  seront  prêts.  Je  m'en  occuperai personnellement. 

Elle hocha la tête. 

— J'ai hâte de voir si on se sent ainsi vraiment libre et légère, comme au temps du paradis terrestre. 

Puis elle sortit, dans un tourbillon de velours et de dentelles. 

Conor  et  Emma  se  rassirent  et  continuèrent  de  manger  en  silence. 

Quand  ils  eurent  terminé,  les  domestiques  commencèrent  à débarrasser  la  table.  Emma  se  tourna  alors  vers  Conor,  une  lueur meurtrière au fond des yeux. 

— Que croyez-vous...? 

Il  secoua  la  tête  avec  fermeté  et  les  derniers  mots  de  sa  question s'éteignirent sur ses lèvres. 

Après avoir plié sa serviette, il se leva très calmement et lui offrit son bras. 

—Vous  aimeriez  peut-être  faire  une  promenade  dans  les  jardins, milady ? 

— Volontiers, milord. 

—Ce  serait  vraiment  dommage  de  ne  pas  profiter  de  ce  soleil magnifique, ajouta-t-il avec nonchalance. 

Lorsqu'ils furent dehors, Emma leva vers lui un regard intrigué. 

—Vous  n'avez  pas  confiance  dans  les  domestiques  de  la  reine  ? 

questionna-t-elle à mi-voix. 

— Je n'ai confiance en personne. Et vous seriez bien avisée d'en faire autant. 

La jeune femme hocha la tête. 

Le  conseil  était  sage.  Surtout  quand  elle  songeait  au  jeu  périlleux qu'elle allait être obligée de jouer. 

—Comment  vais-je  pouvoir  expliquer  ma  «  crise  de  larmes  »  à  la reine? 

Il haussa les épaules. 



— Avec tout ce qui se passe dans le palais, il y a de grandes chances que  la  question  ne  revienne  plus  jamais  sur  le  tapis.  Cependant,  si jamais elle révenait, il vous suffit de vous en tenir à ma suggestion. Le mal du pays... Vous vous sentez terriblement seule et, parfois, vous ne réussissez pas à contenir vos émotions. 

La jeune femme inspira profondément et offrit avec délice son visage aux rayons du soleil. 

— Ce ne serait pas un mensonge, murmura-t-elle. Chaque fois que je sors de ce palais, j'ai l'impression de quitter une prison. 

—  Si  vous  vous  sentez  aussi  mal  à  la  Cour,  pourquoi  avez-vous demandé à y venir ? 

—  C'est  ma  belle-mère  qui  a  tout  arrangé.  Je  n'ai  pas  voulu  lui déplaire. 

— Et votre père? N'a-t-il pas eu son mot à dire? 

— II... Lui non plus, il n'a pas voulu lui déplaire. Comme sa cousine, la reine, Célestine est une femme douée d'un très fort caractère. 

Conor  s'arrêta  devant  un  banc  de  pierre  et  attendit  qu'Emma  se  soit assise avant de prendre place à côté d'elle. 

— Ne retournerez-vous jamais en Irlande? 

Elle  détourna  la  tête,  afin  qu'il  ne  voit  pas  le  tremblement  de  ses lèvres. 

—C'est  mon  souhait  le  plus  cher.  Mais  il  y  a  mon  père  et ma  sœur. 

Jamais je n'aurai le cœur de partir en les laissant ici. 

—Parce que votre père a refait sa vie en Angleterre avec sa nouvelle femme? 

— Oui. 

—  Peut-être,  avec  de  la  persuasion,  parviendrez-vous  à  convaincre votre belle-mère de rendre visite à notre cher pays. Je suis sûr qu'elle finirait par l'aimer comme nous l'aimons et votre famille pourrait ainsi retourner s'établir à Dublin. 

Emma secoua la tête. 

—  Célestine  est  comme  la  plupart  des  gens  de  ce  pays.  Elle  déteste l'Irlande.  Pour  elle,  tous  les  Irlandais  sont  des  sauvages  et  seule  la force peut réussir à les maintenir sous la domination de la Couronne. 

Conor soupira. 

— Je ne le sais que trop. L'animosité des Anglais contre notre peuple ne cesse de croître. Et Dunstan essaie de convaincre la reine d'envoyer de nouvelles troupes afin de dompter définitivement les « rebelles ». 



Emma  retint  sa  respiration.  L'information  qu'il  venait  de  lui  révéler pouvait-elle être importante pour sa belle-mère ? 

— Et vous-même, quels conseils donnez-vous à la reine ? questionna-t-elle en s'efforçant de garder une voix aussi neutre que possible. 

Il haussa les épaules. 

— Toujours les mêmes. La patience. La compassion.  Mais Elisabeth n'est pas une femme patiente et ses conseillers les plus proches sont du même  avis  que  Dunstan.  Je  suis  le  seul  dans  cette  bataille  à  plaider pour un compromis. 

— Oh, non, vous n'êtes pas seul, Conor O'Neil! 

Emma se tourna vers lui. Toute trace de timidité avait disparu de son visage,  remplacée  par  un  mélange  étrange  d'émotions.  La  colère l'animait, combinée à une force qu'il n'aurait même pas imaginée chez une créature aussi douce et fragile. 

— Que voulez-vous dire? 

Elle  ne  le  savait  pas  elle-même.  Cet  homme  n'était  rien  pour  elle, hormis un moyen de parvenir à son but.  Mais le seul fait de penser à ses  relations  —  intimes?  —  avec  Elisabeth  avait  suffi  à  mettre  son cœur  en  émoi.  «  Ce  n'était  pas  de  la  jalousie,  se  dit-elle,  mais seulement  une  indignation  légitime.  Un  fils  d'Irlande  n'avait  pas  le droit de courtiser ouvertement la reine d'Angleterre. » 

Elle se leva et lissa nerveusement les plis de sa robe. 

—D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  la  reine  est  littéralement  à  vos pieds. A cet égard, la petite scène de ce matin dans ses appartements a été  particulièrement  édifiante. Une  rose,  deux  ou  trois  mots  flatteurs, et elle ne peut plus rien vous refuser. 

Bien qu'il fût contrarié, il dissimula ses sentiments derrière un sourire plein de nonchalance. 

—Vous  ne  le  saviez  pas?  Aucune  femme  ne  peut  me  résister, répondit-il en se levant et en la dominant de toute sa hauteur. 

Elle lui tourna les talons et se remit en marche vers le palais. 

— Cela vous ennuie ? questionna-t-il en la rattrapant et en réglant son pas sur le sien. 

—Non.  Je  ne  vois  vraiment  pas  en  quoi  votre  badinage  pourrait m'ennuyer.  Enfin,  je  vous  suis  quand  même  reconnaissante  d'avoir réussi à éluder ses questions. 

Un éclat de rire amusé s'échappa des lèvres de Conor. 

—J'avoue  ne  pas  être  trop  mécontent  de  ma  prestation...  La  rose surtout. Elle a ajouté une touche pleine de charme et de poésie. 

Emma s'arrêta brusquement et se retourna vers lui. 

— C'était seulement de la comédie? 

En  voyant  qu'il  ne  disait  rien,  elle  scruta  son  visage  plus attentivement. 

—Oh,  quelle  arrogance!  Une  telle  duplicité  est  indigne  d'un gentleman... Je me demande quelles faveurs vous espérez obtenir pour vous-même en agissant de cette façon? 

Il la saisit par les épaules, plus brutalement qu'il ne l'aurait voulu. 

—Attention,  Emma.  Il  vaudrait  mieux  ne  pas  dépasser  certaines limites. Je m'emporte difficilement, mais quand je m'emporte, je peux devenir très violent. 

Au seul contact de ses mains, son cœur s'était  mis à battre plus vite, mais,  néanmoins,  elle  releva  le  menton  et  soutint  bravement  son regard. 

— Vous êtes passé maître dans l'art d'éviter les désagréments, n'est-ce pas, Conor O'Neil? 

— Oui, concéda-t-il. 

Ses  mains  frémirent  légèrement.  Il  n'avait  pas  voulu  la  toucher,  mais maintenant  une  force  irrésistible  l'empêchait  de  la  lâcher. Un parfum d'eau  de  rose  émanait  de  ses  cheveux.  Elle  était  tellement  fraîche, tellement naturelle... 

— Et, si vous ne voulez pas avoir trop d'ennuis, Emma Vaughn, vous seriez bien avisée de m'imiter. 

— Est-ce une menace ? 

—  Prenez-le  comme  vous  l'entendez.  A  la  Cour,  il  vaut  mieux  se montrer  diplomate  avec  les  familiers  de  la  reine.  Il  arrivera peut-être un jour où vous aurez besoin d'un ami. 

Il  se  surprit  en  train  de  regarder  fixement  ses  lèvres.  Des  lèvres sensuelles, faites pour être embrassées. Une pensée qui fit monter une bouffée de chaleur dans ses reins. 

— Me suggérez-vous de ne pas me défendre quand une brute comme lord Dunstan cherche à me violenter? 

— Non, bien sûr. Mais vous feriez mieux de trouver un moyen de le tenir  à  distance  sans  risquer  d'encourir  sa colère.  Dunstan jouit  d'une grande  faveur  auprès  de  la  reine.  En  le  heurtant  de  front,  vous  vous attirerez  l'inimitié  d'Elisabeth.  D'autres  avant  vous  ont  pris  ce  risque. 

Ils l'ont payé très cher, eux et leurs familles. 



—  Pour  votre  part,  vous  n'avez  guère  à  vous  tourmenter,  répliqua-telle avec dérision. Je ne suis pas depuis longtemps à la Cour, mais j'ai déjà  entendu  parler  maintes  fois  de  cette  étrange  connivence  entre  la reine et son... « bel ami ». 

Un éclat dangereux se mit à briller dans les yeux de Conor. Elle le vit et sut qu'elle était allée trop loin. Prise de panique, elle essaya de lui échapper, mais il était déjà trop tard. 

—  Savez-vous  à  quel  point  ce  sobriquet  m'exaspère?  murmura-t-il d'une voix sourde en l'attirant vers lui. 

Les yeux d'Emma s'élargirent et elle poussa un petit cri de frayeur. 

— Je... Vous... 

Avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  comprendre  ses  intentions,  il  se pencha vers elle et s'empara de sa bouche. 

Elle  essaya  de  lui  échapper,  mais  elle  n'était  pas  de  taille  à  lutter contre  lui.  Puis,  peu  à  peu,  elle  fut  emportée  dans  un  tourbillon  de sensations tellement nouvelles, tellement puissantes, qu'elle perdit tout envie de se débattre. 

Elle avait déjà été embrassée auparavant, mais jamais de cette façon. 

Au début, son baiser fut dur, exigeant. Plein de colère et d'impatience. 

Mais, alors qu'elle commençait à se remettre de ses premiers ravages, il  devint  plus tendre,  caressant,  ce  qui  acheva  de  mettre  son  cœur  et son corps en émoi. 

Il redressa la tête pour reprendre sa respiration et la regarda comme s'il la  voyait  pour  la  première  fois.  Puis  il  l'embrassa  de  nouveau,  très doucement,  presque  en  hésitant.  Ses  lèvres  effleuraient  les  siennes, savourant leur douceur, goûtant leur parfum, à l'instar d'un mets fin et délicat. Ses mains avaient glissé le long de son dos et la tenaient par la taille avec une légèreté irréelle. Il lui aurait suffi d'un mouvement pour se  dégager,  mais  elle  était  incapable  de  bouger,  paralysée  par  le contact brûlant de son corps et de sa bouche. 

Il  avait  agi  sans  le  vouloir,  sous  le  coup  d'une  brusque  impulsion. 

Comme tous les membres de sa famille, il avait reçu à la naissance un tempérament  de  feu,  mais,  le  sachant,  avait  toujours  déployé  des efforts  surhumains  pour  se  maîtriser.  Cependant,  lorsque  les  digues étaient rompues, plus rien ne pouvait l'arrêter. 

Dès  qu'il  l'avait  touchée,  tout  s'était  accéléré.  Les  battements  de  son cœur. Son sang dans ses veines. Ses lèvres, ses mains... 

Au fond de son esprit, une petite voix le mit en garde. C'était le milieu de la matinée, dans les jardins privés de la reine. Si quelqu'un venait à les surprendre, tous ses plans seraient réduits à néant. Mais une autre partie  de  son  esprit  ignora  l'avertissement.  Il  avait  trop  envie  de  la garder dans ses bras, de faire durer ce merveilleux baiser. Il était prêt à en payer le prix, même si cela devait signifier l'échec de sa mission. 

Son baiser se fit plus profond, plus sensuel, et il fut récompensé par un soupir.  Les  mains  d'Emma  qui,  un  instant  plus  tôt,  cherchaient  à  le repousser, glissèrent le long de son torse et s'agrippèrent à ses épaules. 

Son corps se lova contre le sien, tout frémissant de désir, tandis que sa bouche s'entrouvrait pour mieux savourer la douceur de ses lèvres. 

Ses reins s'embrasèrent. Il en voulait plus, toujours plus. Une situation éminemment  dangereuse.  Il  avait  besoin  de  prendre  du  recul.  De réfléchir. De respirer. 

Seigneur Dieu, c'était de la folie. 

Juste une dernière caresse, un dernier... 

Finalement, il réussit à se ressaisir et à s'arracher aux lèvres d'Emma. 

Il inspira profondément et fit un pas en arrière. 

—  Que  cela  vous  serve  de  leçon,  Emma,  murmura-t-il  d'une  voix rauque. Je suis un homme très patient, mais il y a des limites qu'il vaut mieux ne pas dépasser. 

Le visage de la jeune femme s'empourpra. 

— Vous... vous êtes une brute, Conor O'Neil! Une brute arrogante et sans  cœur  !  Vous  réussissez  peut-être  à  tromper  la  reine  avec  votre charme hypocrite, mais moi, je ne suis pas dupe. Et, sachez pour votre gouverne  que  je  ne  suis  pas  et  ne  serai  jamais  l'une  de  ces  petites évaporées qui papillonnent autour des grands seigneurs de la Cour en rêvant à un amour impossible. Si jamais je devais succomber un jour sous  les  flèches  de  Cupidon,  ce  serait  pour  un  personnage  héroïque comme... comme le Vengeur Céleste et certainement pas pour un beau parleur  imbu  de  sa  petite  personne  et  de  son  habileté  à  tourner  des madrigaux. 

Elle  leva  la  main  pour  le  gifler,  mais,  devinant  ses  intentions,  il  lui saisit le poignet et l'attira de nouveau vers lui. 

— Vraiment ? Est-ce la raison pour laquelle vous avez répondu avec une telle froideur à mon baiser ? 

Touchée. 

Malgré elle, elle fut piquée au vif. Elle ne s'était pas débattue et, une fois dans ses bras, elle n'avait rien fait pour l'empêcher de l'embrasser. 



Au  contraire.  Mais  maintenant  qu'elle  avait  recouvré  ses  esprits,  elle se  sentait  honteuse  et  humiliée.  Faire  semblant  de  s'intéresser  à  lui pour  apprendre  ses  secrets  était  une  chose,  mais,  pour  autant,  elle n'avait  aucune  envie  de  se  laisser  entraîner  dans  une  liaison amoureuse. 

— Vous ne valez pas plus cher que Dunstan, répondit-elle d'une voix tremblante de frustration. Comme lui, vous vous imaginez que toutes les  femmes  sont  prêtes  à  tomber  à  vos  pieds.  Je  ne  suis  pas  la  reine, Conor  O'Neil,  et  ne  comptez  pas  sur  moi  pour  rougir  et  glousser  à chacun  de  vos  bons  mots.  J'ai  l'intention  de  me  garder  pour  un homme, un vrai, pas pour un paon vaniteux et frivole. 

Sur ces mots, elle tourna les talons et, soulevant le bord de  ses jupes, elle  courut  vers  le  palais,  le  laissant  seul  dans  les  jardins  inondés  de soleil. 

Il  la suivit des  yeux, un sourire amusé aux lèvres,  mais ne fit pas un geste pour essayer de la rejoindre. 



Chapitre 5 



— Bonjour, milord. 

Le chef palefrenier avait vu Conor entrer dans la cour et il était déjà en train de sortir son cheval de l'écurie. 

— Bonjour, Meade. J'espère que vous n'avez pas oublié que la reine devait se joindre à nous. 

—  Non,  bien  sûr,  milord.  Je  n'ai  rien  oublié.  J'ai  sellé  et  bridé  moi-même la jument de Sa Majesté. Et un troisième cheval est prêt pour la jeune demoiselle dont vous m'avez parlé. 

Il regarda par-dessus l'épaule de Conor. 

— Justement la voilà... du moins, je suppose. 

Conor  se  retourna.  Emma  avançait  vers  eux,  l'air  légèrement  mal  à l'aise  dans  son  amazone  en  velours  vert  bouteille.  Comme  ses  autres vêtements,  cette  dernière  avait  été  visiblement  empruntée,  car  elle semblait  tout  aussi  mal  ajustée.  Ses  longs  cheveux  auburn  étaient attachés en arrière avec des rubans assortis à sa robe. Un petit chapeau très seyant, avec deux plumes sur le côté, complétait l'ensemble. 

—Bonjour,  mademoiselle  Vaughn,  dit  Conor  en  s'inclinant cérémonieusement. 

Emma esquissa une révérence. 



—  Bonjour,  sir  O'Neil,  murmura-t-elle  en  évitant  soigneusement  son regard. 

Elle s'était arrangée pour ne pas croiser son chemin depuis leur baiser de  la  veille  dans  les  jardins  de  la  reine,  mais,  ce  matin,  à  son  réveil, elle  avait  éprouvé  une  étrange  excitation.  Elle  en  avait  été  d'abord agacée — après tout, Conor O'Neil n'était rien pour elle — puis avait attribué les battements désordonnés de son cœur à la perspective d'une promenade  à  cheval.  Cela  faisait  tellement  longtemps  qu'elle  n'avait pas  eu  le  plaisir  de  galoper  librement  à  travers  champs...  Une explication qui l'avait seulement à demi convaincue. 

Entre-temps,  un  garçon  d'écurie  avait  amené  une  jument  grise,  petite mais fringante. 

—Vous  ne  préféreriez  pas  une  monture  plus  calme,  Emma  ? 

questionna  Conor  après  avoir  examiné  l'animal  avec  un  peu d'inquiétude. 

La jeune femme secoua la tête. 

— Non. J'aime les chevaux fougueux. 

— Comme vous voudrez... 

Il l'aida à se mettre en selle et en fut récompensé par la vision  — oh combien  fugitive  —  d'une  cheville  et  d'un  mollet  merveilleusement galbé. 

Elle  finissait  d'arranger  les  plis  de  sa  robe  sur  sa  selle  d'amazone, lorsqu'un bruit de pas et de conversations annonça l'arrivée de la reine. 

Elisabeth  était  accompagnée  par  sa  camériste,  son  majordome, plusieurs valets de pied et une cohorte de dames d'honneur. 

Conor s'inclina jusqu'à terre. 

— Mes hommages, Majesté. Faut-il faire seller d'autres chevaux pour vos suivantes ? 

Les yeux de la reine brillaient d'anticipation. 

— Bonjour Conor, bonjour Emma... Non, ce n'est pas nécessaire. Ces dames  sont  seulement  venues  assister  à  mon  départ.  Aucune  d'entre elles n'est assez hardie pour se lancer dans une pareille aventure. 

Elle examina Conor et un sourire erra sur ses lèvres. 

— Comment faites-vous, mon ami, pour être toujours aussi séduisant, quelle que soit l'heure du jour ou de la nuit? 

— Permettez-moi de vous retourner le compliment, Majesté, répondit Conor  en  s'inclinant  de  nouveau.  Vous  êtes  absolument  éblouissante ce matin. 



Elisabeth lui adressa un clin d'œil entendu. 

— Certes ! Mais il faut bien avouer que, chez moi, l'art ajoute un peu à la nature. 

Emma  avait  écouté  l'échange  en  grinçant  des  dents.  Visiblement,  la reine  et  son  «  bel  ami  »  étaient  aussi  doués  l'un  que  l'autre  pour  la flatterie. 

Conor sourit et pivota vers le chef palefrenier. 

—Allez chercher la monture de Sa Majesté, Meade. 

Le chef palefrenier se précipita et revint presque aussitôt en tenant en main une magnifique jument alezane qui piaffait d'impatience. 

Conor s'approcha et lui flatta l'encolure. 

—  Là,  doucement,  ma  belle...  J'espère  que  vous  en  serez  satisfaite, Majesté. 

La reine hocha la tête. 

—  J'en  suis  sûre.  Elle  m'a  été  offerte  par  le  roi  d'Espagne.  Ce  cher Philippe continue de m'envoyer régulièrement des présents somptueux en  pensant  pouvoir  ainsi  me  convaincre  d'accepter  sa  demande  en mariage. 

Tandis  que  Conor  l'aidait  à  se  mettre  en  selle,  elle  lui  jeta  un  coup d'œil par en dessous. 

— Cela vous ennuierait-il, mon ami ? 

—Que  le  roi  d'Espagne  désire  épouser  Votre  Majesté?  Oh  non, madame.  Tous  les  princes  d'Europe  sont  amoureux  de  la  reine d'Angleterre. 

Elle rit et il recula pour laisser la camériste arranger les plis de la robe de sa maîtresse. 

—  Vous  avez  toujours  le  mot  juste.  Allons-y  !  J'ai  hâte  de  galoper dans le vent. 

Elle adressa un petit signe de la main à ses suivantes et, rassemblant ses rênes, elle éperonna sa monture. 

Conor sauta en selle et la suivit. 

Les chevaux trottaient les uns derrière les autres, le long d'un chemin de terre, Elisabeth en tête, Emma au milieu et Conor en serre-file. 

C'était  l'une  de  ces  belles  matinées  d'été,  comme  l'Angleterre  en  a  le secret.  L'herbe  verte  était  constellée  de  rosée  et  des  écharpes  de brume,  légères  et  vaporeuses,  couraient  sur  les  vastes  prairies  qui entouraient le palais de Greenwich. 

Lorsque  le  chemin  s'élargit,  Elisabeth  ralentit  pour  permettre  à  ses deux  compagnons  de  venir  à  sa  hauteur.  Ils  gravirent  ainsi  une  côte, puis  s'arrêtèrent  brusquement  en  arrivant  au  sommet.  Devant  eux,  à une centaine de pas à peine, une harde de cerfs broutait paisiblement. 

Ils durent entendre ou sentir leur présence, car, soudain, toute la harde se figea. Puis, alors que les biches et les faons galopaient vers la forêt, le mâle se retourna et fit face, les bois en bataille. 

—Un  beau  dix-cors,  ma  foi,  commenta  Conor  avec  un  regard connaisseur. 

Le  cerf  attendit  que  le  reste  de  la  harde  soit  en  sécurité,  puis  il  fit demi-tour et la rejoignit au galop. 

— Une bête magnifique, acquiesça Elisabeth. Dommage que je n'aie pas eu mon arc et mes flèches. Et de toute façon, j'ai interdit la chasse pendant tout le printemps et l'été, afin de laisser aux animaux le temps de se reproduire. 

—Une  décision  fort  sage,  Majesté.  Vous  chasserez  une  autre  fois. 

Pour aujourd'hui, il nous suffit de galoper en toute liberté. Aussi libre que  les  oiseaux,  ajouta-t-il  en  pointant  le  doigts  vers  un  faucon  qui dessinait des cercles au-dessus de la forêt. 

Un petit rire s'échappa des lèvres d'Elisabeth. 

— J'ai souvent rêvé que je pouvais voler. Venez, mes amis. Envolons-nous jusqu'à la lisière de la forêt ! 

Sans attendre leur réponse, elle éperonna et partit au galop à travers la prairie. 

Trop  heureuse  de  pouvoir  libérer  sa  fougue,  la  jument  d'Emma  la suivit  en  faisant  feu  des  quatre  fers.  Pendant  une  seconde  ou  deux, Conor  retint  sa  monture  et  admira  la  maîtrise  de  la  cavalière. 

Légèrement penchée en avant, en équilibre sur sa selle d'amazone, elle filait comme une flèche, les cheveux au vent. 

Puis, sentant l'impatience de son étalon, il relâcha ses rênes et partit au galop.  Il  rattrapa  la  jeune  femme  au  milieu  de  la  prairie et  sentit  son cœur  bondir  dans sa  poitrine  en  voyant  ses joues rouges et ses  yeux brillant d'excitation. 

—Oh,  c'est  merveilleux  !  s'exclama-t-elle  avec  un  éclat  de  rire cristallin.  Je  ne  m'étais  pas  rendu  compte  à  quel  point  j'avais  envie d'un  bon  galop  comme  celui-ci.  Merci,  Conor.  Merci  de  tout  cœur d'avoir accepté de m'emmener avec vous. 

—Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle. Je suis content de vous voir aussi détendue et aussi joyeuse. 



La  timidité  dont  elle  ne  se  départait  jamais  à  la  Cour  avait  disparu, comme  par  magie.  Ici,  au  milieu  de  la  nature,  elle  était  dans  son véritable élément. 

Eperonnant de nouveau sa jument, elle reprit le galop, à bride abattue. 

La reine, qui s'était arrêtée également, la vit passer comme une flèche à côté d'elle. Aussitôt, elle la suivit, en riant aux éclats. 

Conor les regarda un instant lutter botte à botte, puis il se lança à leur poursuite. 

— Je vole, Conor. Je vole ! lui cria Emma par-dessus son épaule. 

Les sabots de sa jument semblaient ne même plus toucher terre. Conor éperonna  de  nouveau  son  étalon,  mais  bien  qu'il  eût  des  foulées beaucoup plus grandes, il ne parvenait pas à gagner du terrain sur elle. 

Elle ne s'arrêta qu'au bout de la prairie, quand Emma reprit ses rênes et s'assit sur sa selle.  Lorsque Conor et  la reine la rejoignirent, la jeune femme rayonnait de bonheur. 

— Oh, Conor, j'ai vraiment eu l'impression de planer ! 

— Vous n'en étiez pas loin, acquiesça-t-il plaisamment. 

Puis il se retourna vers la reine, afin de ne pas la laisser en dehors de leur conversation. 

—A  un  moment,  j'ai  même  envisagé  que,  telles  des  créatures  de légende, vos montures aient des ailes. 

Emma se pencha en avant et caressa affectueusement l'encolure de sa jument. 

—Cela faisait bien longtemps que je n'avais pas éprouvé un tel plaisir. 

— Montiez-vous souvent à cheval dans votre enfance? questionna la reine. 

Emma hocha la tête. 

— J'avais six ans, quand mon père m'a offert mon premier poney. Je galopais  avec  lui  dans  les  landes  autour  de  Dublin.  Oh,  Majesté,  si vous pouviez voir la beauté sauvage de mon pays natal... 

— Lord Dunstan ne m'a pas semblé aussi enthousiasmé par la beauté de l'Irlande, répliqua Elisabeth, les lèvres pincées. Il m'a parlé surtout des mœurs barbares de son peuple. Et, principalement, de ce Vengeur Céleste qui, depuis peu, semble avoir un frère jumeau de ce côté-ci de la mer d'Irlande. 

Elle  leva  les  yeux  au ciel et  suivit  le  vol  d'un  gerfaut  qui  planait,  les ailes déployées. 

— Venez, j'ai encore envie de m'essayer à voler. 



Elle  fit  pivoter  sa  monture  et  reprit  le  galop,  sans  attendre  ses compagnons. 

Conor et Emma la suivirent, mais sans chercher à la rejoindre. 

—  Croyez-vous  que  je  l'aie  offensée  en  lui  parlant  de  mon  pays? 

questionna la jeune femme d'une voix inquiète. 

Il secoua la tête. 

—  J'ai  appris  à  connaître  notre  souveraine.  Elle  a  l'habitude  de  dire toujours  exactement  ce  qu'elle  pense.  Si  elle  avait  été  offusquée  par vos paroles, elle n'aurait pas  manqué de vous le faire comprendre  — 

sans mâcher ses mots. Pour le moment, la seule chose qui lui importe, c'est  de  sentir  la  puissance  de  sa  monture  sous  elle  et  la  chaleur  du soleil sur son visage. 

Il tendit le bras et posa une main apaisante sur la main d'Emma. 

—  Faisons-en  autant.  Au  diable  nos  soucis  et  nos  problèmes.  Il  faut savoir, de temps à autre, profiter de l'instant présent et oublier tout le reste. 

La jeune femme se mordit la lèvre. Le seul fait de sentir sa main sur son  bras  suffisait  à  l'émouvoir.  Quelle  sorte  de  singulier  pouvoir  cet homme  possédait-il?  Il  n'était  cependant  pas  question  pour  elle  de succomber à son charme. Elle ne voulait obtenir qu'une seule chose de lui: ses secrets. 

Brusquement, elle éperonna sa monture, bien décidée à échapper à son emprise. 

—  Je  suis  sûre  que  ma  jument  est  capable  de  battre  votre  étalon, milord ! cria-t-elle d'une voix joyeuse par-dessus son épaule. 

Surpris par la vivacité de son départ, il resta immobile une seconde ou deux. Puis il rejeta la tête en arrière et, rieur, se lança à sa poursuite. 

Au milieu de la prairie, Emma dépassa la reine, suivie presque aussitôt par Conor. A l'orée de la forêt,  la jeune femme arrêta sa jument et se retourna pour fixer son compagnon, le visage rayonnant de fierté. 

— Je savais bien que je pouvais vous battre ! s'exclama-t-elle. 

— Un joli galop, concéda-t-il en s'inclinant courtoisement. 

La reine les rejoignit, la mine un peu boudeuse. 

—  Si  j'avais  su  que  c'était  une  course,  je  l'aurais  gagnée  facilement. 

J'en exige une autre. Et, cette fois-ci, je veux y prendre part. 

Conor hocha la tête. 

— Nous sommes à  votre disposition, Majesté. Mais une course n'est pas une vraie course s'il n'y a pas de prix à gagner. 



— Cent pièces d'or, suggéra la reine. 

—  Je...  je  ne  possède  pas  une  telle  somme,  bredouilla  Emma  en rougissant de confusion. 

— Je vois... 

Elisabeth réfléchit un instant, puis son visage s'éclaira. 

—  Alors,  chacun  des  perdants  pourrait  donner  une  pièce  de  ses vêtements au vainqueur. 

— Une pièce de ses vêtements ? répéta Emma d'un air intrigué. 

Une lueur moqueuse brilla dans les yeux d'Elisabeth. 

— Oui. Par exemple, si je gagnais, je vous demanderais ce délicieux petit chapeau que je trouve beaucoup plus élégant que le mien. 

La jeune femme rougit de nouveau. 

— Il ne m'appartient pas, Votre Majesté. C'est Amena qui me l'a prêté. 

Le sourire de la reine s'élargit. 

— J'étais sûre de l'avoir reconnu. Raison de plus pour essayer de vous le gagner. Amena me doit un souverain d'or — un autre pari qu'elle a perdu. Quant à vous, mon bel ami... 

Elle  observa  Conor  et  chercha  quelle  partie  de  ses  vêtements  elle pourrait mettre en jeu. 

— Vos gants devraient constituer un trophée fort convenable. Si vous acceptez de vous en départir, naturellement. 

Il s'inclina courtoisement. 

— Alors, il me faudra perdre, afin de pouvoir vous les offrir, madame. 

Mais  je  crains  qu'ils  ne  soient  beaucoup  trop  grands  pour  vos  mains fines et délicates. 

—  Toujours  aussi  flatteur,  à  ce  que  je  vois.  Alors,  nous  sommes d'accord  ?  questionna-t-elle  en  regardant  successivement  Emma  et Conor. 

Conor ne put s'empêcher de rire. 

— Pour ma part, je ne vois guère ce que je pourrais vous demander. 

Cependant, comme j'ai l'intention de gagner, je vais devoir y réfléchir. 

Emma se redressa sur sa selle. 

— Moi aussi, j'en ai l'intention ! Au cas où je réussirais, m'autoriserez-vous à vous demander votre amazone, Votre Majesté ? 

— Bien sûr, Emma. Tout ce que vous voudrez, acquiesça la reine en souriant. 

Ils  placèrent  leurs  chevaux  en ligne,  puis  la  reine  précisa  le  parcours de la course. 



—  Nous  traverserons  la  prairie,  contournerons  ce  bosquet  de  grands arbres, là-bas, et reviendrons à notre point de départ. Le premier arrivé sera déclaré vainqueur. Nous sommes d'accord ? 

— Oui, Majesté, répondirent Conor et Emma d'une seule voix. 

La reine leva sa cravache. 

— Bien. Prêts ? Partez ! 

Ils  s'élancèrent  en  même  temps  et  la  course  commença,  à  bride abattue. 

Les  trois  chevaux  étaient  à  peu  près  de  même  force.  A  mi-parcours, Elisabeth réussit à prendre une demi-longueur d'avance, mais les deux autres  restaient  en  embuscade,  juste  derrière.  Au  bosquet,  Conor négocia mieux le tournant et prit la tête. Il jeta un coup d'oeil derrière son épaule et vit que Elisabeth et Emma  gagnaient du  terrain. Ce fut Elisabeth  qui  le  dépassa  la  première  —  avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Moins  d'une  seconde  plus  tard,  ce  fut  le  tour  d'Emma.  Elle  était presque  couchée  sur  l'encolure  et  cravachait  avec  une  ardeur  qui  ne pouvait laisser aucun doute sur son envie de gagner la course. 

Malgré le fait qu'il était en train de perdre, Conor ne put s'empêcher de sourire  en  voyant  la  lutte  que  se  livraient  les  deux  femmes.  L'une  et l'autre y mettaient tout leur cœur et toute leur passion, comme si leur vie dépendait de la victoire. 

La  jument  de  la  reine  semblait  avoir  l'avantage,  mais,  au  dernier moment, celle d'Emma fournit un ultime effort et se jeta en avant pour la dépasser. 

A  cet  instant,  les  rayons  du  soleil  se  reflétèrent  sur  une  surface brillante  juste  derrière  l'orée  de  la  forêt.  Bien  qu'il  fût  aveuglé  par  la lumière, Conor crut voir un mouvement derrière un arbre. Un animal ? 

Un cerf, peut-être ? 

Intrigué, il fronça les sourcils, mais, presque aussitôt, un cri détourna son attention et il vit Emma rouler à terre. 

Il éperonna frénétiquement son étalon et, moins de trois secondes plus tard, il sautait à terre à quatre ou cinq pas de la jeune femme qui gisait recroquevillée sur elle-même au milieu de la prairie. Du coin de l'œil, il  vit  Elisabeth  mettre  pied  à  terre et  courir  vers  eux,  mais  toutes  ses pensées étaient pour Emma. 

En trois enjambées, il fut à côté d'elle. Elle était sans connaissance et, l'espace d'un instant, son cœur s'arrêta de battre. 

Non, elle ne pouvait pas être... 



Il pressa un doigt sur sa gorge, à la recherche de son pouls. 

— Est-elle... ? 

Elisabeth tomba à genoux à côté de lui, hors d'haleine. 

— Elle est vivante. Son cœur est faible, mais il bat régulièrement. 

Il  commença  à  examiner  la  jeune  femme  et  resta  pétrifié  en  voyant qu'une flèche lui avait transpercé le haut du bras. 

Elisabeth la vit en  même temps que lui et son  visage s'empourpra de colère. 

—  Comment  cela  a-t-il  pu  se  produire  ?  Mes  gardes-chasses  étaient prévenus et ils avaient reçu l'ordre de veiller à ce qu'aucun chasseur ne se trouve dans la forêt ce matin. 

Elle  se  redressa  et  regarda  autour  d'elle.  Il  n'y  avait  aucun  bruit, hormis  le  piétinement  de  leurs  chevaux,  mais  la  forêt  était  toute proche  et  n'importe  qui  pouvait  se  cacher  aisément  au  milieu  des arbres et des fourrés. 

— Les coupables vont le payer cher ! s'écria-t-elle d'une voix vibrante de fureur. 

— Votre ire est légitime, Majesté, mais, pour le moment, nous devons concentrer  tous  nos  efforts  pour  sauver  Mlle  Vaughn.  Vous m'entendez, Emma ? questionna-t-il doucement en se penchant vers la jeune femme. 

— Oui, murmura-t-elle. 

— Nous allons devoir vous ramener au palais aussi vite que possible. 

Cela  signifie  une  chevauchée  longue  et  pénible.  Vous  réussirez  à supporter la douleur? 

Elle hocha la tête faiblement. 

— Je... je crois. 

Il enveloppa la jeune femme dans son manteau, puis, très doucement, il la souleva dans ses bras et se mit en selle avec une lenteur presque irréelle. 

Ensuite, il reprit le chemin du palais, au pas et en s'efforçant d'amortir le plus possible les cahots. 

Malgré cela, à chaque secousse, le visage d'Emma se contractait et un gémissement de douleur s'échappait de ses lèvres. 

— Courage, chuchota-t-il d'une voix altérée. Votre calvaire va bientôt se terminer. 

Sombre et silencieuse, la reine chevauchait à côté de lui en tenant par la bride la monture d'Emma. 



Commencée dans la joie et dans l'enthousiasme, leur promenade s'était métamorphosée en cauchemar. 

Tout  en  réconfortant  la  jeune  femme,  Conor  ne  put  s'empêcher  de réfléchir aux circonstances de sa chute. 

Cette  flèche  l'avait-elle  touchée  par  hasard,  tirée  par  un  chasseur imprudent  ?  Avait-elle  été  visée  délibérément  ?  Si  c'était  le  cas,  le mystérieux archer ne s'était-il pas trompé de cible ? Sa flèche n'avait-elle pas été plutôt destinée à la reine ? 

Plus  ils  approchaient  du  palais,  plus  ses  pensées  prenaient  une tournure alarmante. 

Un complot pour tuer Elisabeth ? 

Oui, mais alors qui en était le commanditaire ? 


Il  connaissait  assez  l'ambition  dévorante  des  grands  seigneurs  pour savoir  que  nombre  d'entre  eux  souhaitaient  secrètement  un changement de souverain. 



— La jeune demoiselle est hors de danger. Dès leur arrivée au palais, la  reine  avait  mandé  son  chirurgien  personnel  dans  l'appartement d'Emma  et,  après  avoir  retiré  la  flèche,  le  praticien  avait soigneusement désinfecté et bandé la blessure. 

— Elle a eu de la chance, commenta-t-il en se lavant les mains dans une cuvette. La flèche a glissé le long de l'os sans le briser. La douleur subsistera  pendant  un  certain  temps,  mais  la  plaie  est  propre  et, comme aucun vaisseau majeur n'a été touché, le saignement n'a pas été trop important. 

— Dieu soit loué ! Vous avez entendu, Emma ? 

La reine avait insisté pour assister à l'opération et ses dames d'honneur faisaient cercle autour du lit. 

La  jeune  femme  hocha  la  tête  et  réussit  à  sourire  faiblement.  Le chirurgien lui avait administré du laudanum pour apaiser la douleur et elle ne parvenait qu'à grand-peine à garder les yeux ouverts. 

Elisabeth posa une main apaisante sur son bras. 

— Reposez-vous, Emma. Vous vous remettrez très vite, j'en suis sûre. 

Maintenant,  je  vais  aller  m'entretenir  avec  le  chef  de  mes  gardes-chasses, déclara-t-elle en se levant. Ce malheureux accident ne restera pas impuni. 

En arrivant à la porte, elle se retourna vers Conor qui était resté debout au chevet de la jeune femme. 



— Vous ne m'accompagnez pas ? 

—Non, Majesté. Avec votre permission, je vais rester encore quelques instants auprès d'Emma. 

— Elle a des domestiques pour s'occuper d'elle, fit-elle observer. 

En voyant les yeux de Conor s'assombrir, elle préféra ne pas insister. 

— Très bien, restez si vous le désirez, mais pas trop longtemps. 

Avant de sortir, elle sourit une dernière fois à la jeune femme. 

—  Si  vous  avez  besoin  de  quoi  que  ce  soit,  n'hésitez  pas  à  me  le demander, Emma. 

— Je vous remercie, Majesté. 

Lorsque la reine et sa suite eurent quitté sa chambre, Emma ferma les yeux et poussa un soupir de soulagement. Elle entendit le bruit d'une chaise  que  l'on  tirait  à  côté  de  son  lit,  mais,  sur  le  moment,  elle  n'y prêta pas attention. Ce n'est que quelques instants plus tard, quand elle sentit une main se poser sur la sienne, qu'elle trouva la force d'ouvrir les paupières. Conor était assis à côté d'elle. En voyant l'inquiétude qui brillait dans son regard, elle sentit son cœur se serrer. 

— Vous avez l'air inquiet. Y a-t-il quelque chose que le chirurgien de la reine ne m'ait pas dit? 

— Non,  milady. Vous guérirez rapidement, mais cela me bouleverse de vous voir dans cet état. 

—  C'est  ma  faute,  Conor.  J'ai  pris  un  risque  absurde  en  essayant  de gagner  cette  course.  C'est  le  prix  que  je  dois  payer  pour  ma  folle vanité. 

—  Votre  vanité  n'y  est  pour  rien,  répondit-il  d'une  voix  rauque d'émotion. Vous avez été blessée par une flèche. 

La jeune femme grimaça. 

— Vous devriez plutôt avoir pitié pour le malheureux chasseur qui, s'il est  pris,  aura  à  se  repentir  pendant  longtemps  de  sa  maladresse.  Je galopais  trop  vite  et  il  ne  m'a  sans  doute  pas  vu  arriver  quand  il  a décoché son trait. 

Malgré lui, il ne put s'empêcher de sourire de son ingénuité. 

—  Vous  êtes  la  victime  et  vous  voulez,  à  toute  force,  être  la  seule coupable,  murmura-t-il  en  portant  sa  main  à  ses  lèvres.  Puis-je  vous apporter quelque chose pour calmer vos douleurs ? 

— Je... je n'ai pas mal. 

Elle  avait  l'impression  de  flotter  sur  un  nuage.  Etait-ce  l'effet  du laudanum  ou  le  contact  de  sa  main  qui  lui  donnait  cette  étrange sensation ? Pourquoi « bel ami » n'avait-il pas suivi « sa » reine ? Elle n'en  comprenait  pas  la  raison,  mais  sa  présence  lui  apportait  un précieux réconfort. 

— Vous... vous allez rester ? 

— Aussi longtemps que vous le désirerez, Emma. 

— Je... je... 

Elle  était  en  proie  à  trop  de  sentiments  contradictoires  pour  pouvoir exprimer ce qu'elle désirait. Elle avait seulement envie de rester ainsi, sa  main  dans  la  main  puissante  et  virile  de  Conor  O'Neil.  Envie  de savoir  qu'il  serait  encore  là,  auprès  d'elle,  quand  elle  se  réveillerait. 

Pour  une  raison  inexplicable,  elle  éprouvait  la  même  sensation  que celle  qu'elle  avait  éprouvée  dans  les  bras  de  son  sauveur,  jadis.  Elle avait  d'autres  désirs  également.  Des  désirs  étranges,  troublants.  Des désirs qui, sûrement, ne seraient jamais exaucés. 

Ses  yeux  se  fermèrent  et  elle  glissa  lentement  dans  un  profond sommeil. 

Conor  garda  sa  main  dans  la  sienne.  Une  main  si  petite,  si  menue. 

Aussi  douce  que  celle  d'une  enfant.  Pourtant,  il  y  avait  une  force  et une énergie surprenante dans ce petit bout de femme. 

Tout  en  la  regardant  dormir,  il  espéra  qu'il  s'agissait  d'un  simple accident. 

Mais, au fond de lui, il savait que la vérité était beaucoup plus grave. 

Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  que  cette  jeune  femme  innocente avait  été  la  victime  d'un  complot  qui  visait  la  personne  même  de  la reine. 



Chapitre 6 



— Imbécile ! 

Lorsque Dunstan entra dans le salon, Célestine se précipita vers lui, le visage écarlate. Son frère, Henry, marchait de long en large devant la cheminée, l'air tout aussi furieux. 

— A quoi pensiez-vous en agissant de la sorte ? 

— Que je pouvais réussir ce dont vous semblez incapable. Eliminer le dernier obstacle qui nous sépare du trône. Et, pour faire bonne mesure, faire porter le chapeau aux rebelles irlandais. 

—  Mais,  au  lieu  de  cela,  ma  petite  espionne  n'est  plus  en  état  de remplir sa mission. 



— Temporairement. Sa blessure à l'épaule sera vite guérie. 

— Vous auriez pu la tuer. 

—  La  perte  n'aurait  pas  été  bien  grande.  Votre  belle-fille  n'est  rien d'autre qu'une oie blanche maladroite et inefficace. 

Célestine jura avec violence. 

— Votre assassin ne vaut pas mieux ! 

Les yeux de Dunstan étincelèrent. 

— Je n'ai engagé aucun mercenaire pour accomplir ce travail. 

Célestine en resta bouche bée. 

— C'est vous qui avez tiré cette flèche sur la reine ? 

Il hocha la tête et jeta un coup d'œil vers Huntington qui s'était figé sur place, le visage blême. 

— Je ne fais confiance à personne lorsqu'il s'agit d'accomplir un acte aussi vital pour notre avenir. 

— Alors, vous avez fait confiance à un nigaud ! Vous avez seulement réussi à éveiller les soupçons de la reine. Maintenant, elle va renforcer la garde autour de sa personne et cela rendra toute nouvelle tentative encore plus périlleuse. 

Dunstan se contenta de sourire. 

—  J'ai  d'autres  tours  dans  mon  sac.  Quand  j'en  aurai  terminé,  plus personne ne trouvera grâce aux yeux d'Elisabeth, sauf moi. Même son cher Conor O'Neil sera traité avec dédain et elle sera prête à envoyer le régiment de sa garde en Irlande pour châtier ces maudits rebelles. Et lorsque je serai parvenu à mes fins, je n'aurai aucune peine à trouver un moyen pour abréger ses jours. 



— Ah, vous voilà ! 

Elisabeth glissa un regard en biais vers Conor alors qu'il traversait le hall et se dirigeait vers elle avec sa nonchalance habituelle. 

—  Une  fois  de  plus,  mon  bel  ami,  vous  avez  fait  attendre  votre souveraine. Est-ce délibéré, pour mettre ma patience à l'épreuve ? 

—  Pardonnez-moi,  Majesté,  murmura-t-il  en  prenant  la  main  qu'elle lui tendait et en la portant à ses lèvres. 

Comme  il  ne  lui  donnait  aucune  explication  pour  son  retard,  elle tapota la chaise à côté de la sienne. 

— Asseyez-vous et dites-moi pourquoi vous m'avez fait languir. 

— Je n'ai aucune bonne raison à vous offrir, madame. J'ai simplement été distrait et j'ai publié l'heure. 



—  Prenez  garde à  ne  pas être distrait  également  dans l'affection  que vous  me  portez,  Conor  O'Neil.  Mais  revenons-en  au  sujet  dont m'entretenait  lord  Dunstan  avant  votre  arrivée.  Le  Vengeur  Céleste aurait frappé de nouveau. Il aurait pris la défense d'une jeune fille dans un village proche d'ici. Prestwick, c'est cela, n'est-ce pas ? 

Elle se tourna vers Dunstan, qui hocha la tête brièvement. 

— La fille se faisait violenter par plusieurs soldats pris de boisson. 

— Un autre mystérieux défenseur des faibles et des opprimés ? 

— Oui. Comme les fois précédentes, il n'a pas prononcé un seul mot, mais a tranché la gorge des trois soldats avec une dextérité diabolique. 

Puis, quand la fille a éclaté en sanglots, il a séché ses pleurs avec son manteau  et  lui  a  donné  une  pièce  d'or,  avant  de  disparaître  aussi rapidement qu'il était apparu. 

—  Un  vrai  chevalier  !  murmura  l'une  des  dames  d'honneur  en soupirant. 

—  Un  maraud  qui  croit  se  faire  un  nom  en  jouant  au  justicier  ! 

répliqua  Dunstan  d'une  voix  grinçante.  La  vertu  d'une  fille  d'auberge ne vaut pas la vie de trois de nos soldats. Majesté, n'oubliez pas, non plus,  les  attaques  injustifiées  contre  nos  hommes  menées  en  Irlande par les compatriotes de O'Neil. 

— Par mes compatriotes ? répéta Conor en haussant les sourcils. 

— Oui, affirma Dunstan sur un ton vibrant de fureur. Cinq d'entre eux ont  été  tués  et  six  blessés  gravement  par  des  brigands  qui  les  ont surpris pendant leur sommeil. 

Conor sentit tous ses muscles se contracter, mais il réussit à garder sa maîtrise de soi. 

— Où cela s'est-il passé ? 

—  Dans  une  forêt  près  de  la  rivière  Boyne.  Un  endroit  que  votre peuple appelle Drogheda, si ma mémoire ne me trompe pas. 

Conor  regarda  les  autres  convives  en  prenant  soin  de  ne  laisser transparaître aucune trace d'émotion. 

— Je connais cette forêt. Un paysage calme et paisible, traversé par la Boyne, juste avant son embouchure dans la mer d'Irlande. 

— Un paysage trompeur, répliqua Dunstan en élevant la voix, car vos compatriotes  ne  peuvent  sûrement  pas  prétendre  être  des  gens paisibles et respectueux des lois. Ils refusent obstinément l'autorité de la Couronne et tirent leur épée au moindre prétexte. Faites-leur sentir le  poids  de  la  justice  anglaise,  Majesté,  poursuivit-il  en  se  tournant vers  la  reine.  C'est  le  seul  moyen  pour  empêcher  ces  brigands  de prendre  de  l'assurance  et  de  se  rassembler  en  bandes  organisées.  Si cela  devait  se  produire,  la  rébellion  deviendrait  incontrôlable  et l'Angleterre aurait alors à faire face à une véritable guerre. 

Elisabeth resta silencieuse, perdue dans ses pensées. Prenant avantage de son humeur songeuse, Dunstan haussa encore le ton. 

— Votre Majesté a pu constater maintes fois la perfidie des Irlandais. 

Ce  sont  des  beaux  parleurs,  certes,  comme  celui  qui  siège  à  votre droite, mais on ne peut pas et on ne pourra jamais leur faire confiance. 

Sentant  les  regards  se  fixer  sur  lui,  Conor  décida  de  répondre  par l'humour à l'attaque non déguisée de Dunstan. 

— Si je puis parler au nom de mes compatriotes, je dois dire que c'est un honneur d'être autorisé à dîner en aussi auguste compagnie. Le plus souvent,  nous  devons  nous  contenter  de  prendre  nos  repas  avec  les moutons et les cochons. 

Son trait d'esprit fit jaillir des éclats de rire tout autour de la table. 

Elisabeth  donna  le  signal  du  début  du  repas.  Pendant  que  les domestiques s'empressaient autour des convives, Conor se pencha vers elle. 

—Quelle  est  l'opinion  du  chef  de  vos  gardes-chasses  sur  le malheureux  accident  dont  Mlle  Vaughn  a  été  victime,  Majesté  ? 

s'enquit-il à mi-voix. 

—  Il  m'a  affirmé  que  s'il  y  avait  eu  un  chasseur  dans  la  forêt,  ses hommes  le  retrouveraient.  Dunstan  était  présent  et  il  m'a  suggéré  de mettre  à  sa  disposition  les  soldats  de  ma  garde  personnelle.  Ils parcourront la forêt à pied et à cheval à la recherche de ce maraud qui a osé enfreindre mes édits. 

Conor  se  dit  intérieurement  qu'une  telle  armée  d'hommes  et  de chevaux  réussirait  seulement  à  effacer  les  traces  laissées  par  le mystérieux archer. 

—Un 

conseil 

fort 

judicieux, 

Majesté, 

commenta-t-il 

diplomatiquement. 

—  Oui,  renchérit  Dunstan  en  s'immisçant  dans  leur  conversation.  Et s'il s'avère que ce braconnier est l'un de vos paysans irlandais, O'Neil, il  sentira  s'abattre  sur  lui  toute  la  colère  de  l'Angleterre,  car  nous  ne prenons pas à la légère la sécurité de notre souveraine. Surtout ici, sur le sol de notre pays. 

Voyant  la  reine  de  nouveau  plongée  dans  ses  pensées,  ses  dames d'honneur  orientèrent  habilement  la  conversation  sur  un  sujet  plus futile — les mésaventures de certains gentilshommes de la Cour avec leurs femmes et leurs maîtresses. 

— Savez-vous que le comte de Greyton a fait faire pour sa maîtresse le  même  pendentif  en  rubis  que  celui  qu'il  avait  offert  le  mois précédent à sa femme ? 

Amena  regarda  les  autres  dames  d'honneur  qui  hochèrent  la  tête  et gloussèrent discrètement. Dunstan s'esclaffa. 

—  Lorsque  sa  maîtresse  l'a  admiré,  il  a  été  bien  obligé  de  le  lui acheter, malgré sa ladrerie proverbiale. 

— Il lui a offert des boucles d'oreilles également, ajouta Amena avec un  éclat  de  rire.  Quand  sa  femme  l'a  découvert,  elle  a  enlevé  son pendentif et l'a jeté sur la route par la fenêtre de leur voiture. Le comte a  envoyé  ses  serviteurs  fouiller  dans  la  poussière  pour  essayer  de  le retrouver,  mais,  hélas,  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  découvert  la moindre trace de ses chers rubis. 

—  C'est  bien  fait  pour  lui,  commenta  Dunstan  joyeusement.  Il  est absurde de gaspiller de l'argent en donnant des bijoux à son épouse. Il vaut 

bien 

mieux 

les 

réserver 

à 

ses 

maîtresses. 

Mais 

seulement,lorsqu'elles se sont montrées... méritantes. 

La reine sourit et une lueur amusée brilla dans ses yeux. 

—Vous êtes un dépravé, Dunstan. Maintenant, je comprends pourquoi vous ne vous êtes jamais marié. 

—Pas  dépravé,  Majesté,  répondit-il  en  s'inclinant  avec  panache. 

Lucide,  simplement.  Je  pense  que  nous  sommes  tous  les  deux  du même avis en ce qui concerne le mariage. 

— Ah, si j'étais un homme... 

Elle  soupira,  puis  se  tourna  vers  Conor  qui,  jusque-là,  s'était  abstenu de participer à la conversation. 

— J'aurais été un séducteur, comme celui-ci, dit-elle en lui tapotant la main affectueusement. 

Puis  elle  posa  sa  serviette  et  repoussa  sa  chaise.  Aussitôt,  tous  les convives se levèrent. 

—  Venez.  Nous  prendrons  les  douceurs  et  les  alcools  devant  le  feu, dans le grand salon. 

Pendant  que  les  domestiques  passaient  au  milieu  des  courtisans,  les bras  chargés  de  plateaux  de  friandises,  la  conversation  tourna  autour de lord Humphrey qui avait quitté le palais pour aller se reposer dans son château. 

—  Tout  le  monde  sait  qu'il  a  contracté  le  mal  napolitain  auprès  de l'une  de  ses  anciennes  maîtresses,  commenta  Dunstan  en  étirant  ses jambes  vers  la  cheminée.  Maintenant,  la  maladie  a  progressé  et commence à affecter ses capacités mentales. 

En voyant l'air surpris de la reine, il ne put s'empêcher de fanfaronner. 

— Vous ne le saviez pas, Majesté ? 

— Non. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  à  Amena  qui  était  devenue  brusquement silencieuse. 

— Son domestique m'avait dit qu'il souffrait d'une attaque de goutte. 

Dunstan s'esclaffa grossièrement. 

—  Les  deux  ne  sont  pas  incompatibles  !  Si  vous  désirez  encore profiter de ses conseils, il faudra vous dépêcher, car il ne sera bientôt plus de ce monde. 

Contrarié  par  une  attaque  aussi  déloyale,  Conor  se  sentit  obligé  de réagir. 

—  Dommage  que  lord  Humphrey  ne  soit  pas  ici  pour  défendre  son honneur. 

—  Vous  avez  peut-être  envie  de  devenir  son  champion,  O'Neil? 

suggéra Dunstan avec mépris. Non seulement ce pauvre vieux fou est en train de mourir d'une maladie honteuse, mais voilà que maintenant il doit confier sa défense à un Irlandais dont le seul talent est de savoir tourner un joli madrigal quand il est en galante compagnie. 

La main de Conor se posa sur le pommeau de son épée. Son sang était encore en ébullition après la scène à laquelle il avait assisté par hasard à Prestwick. Quelques minutes de plus et la pauvre fille aurait subi les pires  violences  de  la  part  de  ses  agresseurs.  Mais,  quel  que  soit  le nombre  de  fois  où  il  parvenait  à  arracher  une  malheureuse  victime  à ses bourreaux, il y en avait des centaines d'autres qui ne trouvaient pas de champion pour les défendre. 

Dunstan vit l'éclair de fureur dans les yeux de Conor. 

— Attention, O'Neil. Tout le monde à la Cour sait que votre épée est un simple ornement décoratif. 

Conor fit un effort pour maîtriser sa colère. Ce n'était pas le moment de  lui  laisser  libre  cours.  Mais  il  y  aurait  un  jour  où  il  prendrait  sa revanche. Pas seulement pour lui-même, mais également pour tous ses compatriotes. 



Dunstan  riait  encore  lorsque  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine  entra dans  le  salon,  accompagné  par  des  soldats  qui  traînaient  derrière  eux deux hommes solidement ligotés. Aussitôt, toutes les conversations se turent. 

— Pardonnez-moi cette intrusion, Votre Majesté, déclara le capitaine, mais vous m'avez demandé de venir vous rendre compte dès que nous aurions retrouvé le chasseur qui a tiré cette flèche. 

— C'était l'un de ces hommes ? questionna Elisabeth en s'avançant. 

— Oui, Majesté. 

A la vue de la reine, les deux hommes tombèrent à genoux, le visage en pleurs. 

— Ne saviez-vous pas qu'il était interdit de chasser dans cette forêt ? 

Trop  terrorisés  pour  pouvoir  parler,  les  deux  hommes  secouèrent  la tête, en continuant de larmoyer. 

La voix d'Elisabeth se fit plus dure et plus hautaine. 

—  Cela  vous coûtera encore  plus cher  si  vous ne  dites pas la  vérité. 

Regardez  votre  reine  et  parlez.  Que  faisiez-vous  dans  la  forêt  du palais? 

— Pitié... 

Le  plus  jeune  des  deux  tremblait  si  violemment  que  l'on  entendait  à peine ce qu'il disait. Les courtisans s'approchèrent, avides. 

— J'ai une femme et cinq enfants. Ils ont faim... 

—  Ainsi,  vous  pensiez  pouvoir  les  nourrir  en  braconnant  du  gibier dans la forêt de votre souveraine ? 

— Non, Votre Majesté. 

Il se tordait les mains et pleurait de plus belle. 

— Je ne suis pas un braconnier. Mais un homme a besoin de nourrir sa famille. Je ne pouvais pas payer ce que je devais à mon seigneur. 

L'homme regarda fixement le plancher. 

— Quand on m'a amené d'Irlande... 

La reine saisit le mot au vol. 

— D'Irlande ? Qui vous a amené en Angleterre ? 

— C'était... 

Dans sa confusion, l'homme osa toucher le bord de la robe de la reine. 

Aussitôt, Dunstan poussa un cri de rage et, tirant son épée, la passa en travers du corps du paysan. Cela se passa si vite que personne n'eut le temps  de  réagir.  Sous  les  regards  médusés  des  autres  courtisans, l'homme  poussa  un  râle  affreux  et  tomba  en  avant  dans  le  sang  qui jaillissait à flots de sa blessure. 

Peu habituées à ce genre de violence, la reine et les dames d'honneur reculèrent, horrifiées. 

Puis la voix d'Elisabeth résonna, glaciale. 

—  Dunstan,  comment  avez-vous pu  commettre  un  acte  pareil en  ma présence ? 

—  Il  n'a  eu  que  ce  qu'il  méritait,  Majesté.  Où  irions-nous,  si  nous laissions  un  maraud  de  cette  espèce  porter  la  main  sur  la  reine d'Angleterre ? 

Elisabeth posa la main sur son bras. 

— Je suis profondément touchée par votre sollicitude, mon ami, mais j'aurais aimé entendre son histoire. 

Elle se tourna vers l'autre homme et le regarda avec sévérité. 

—Vous  allez  me  dire  ce  que  votre  compagnon  s'apprêtait  à  me raconter. 

Le  malheureux  tremblait  comme  une  feuille.  Il  avait  les  yeux exorbités  et  il  ne  parvenait  pas  à  détacher  son  regard  de  l'épée ensanglantée de Dunstan. 

— Je... je ne sais pas. Brady ne m'a jamais révélé le nom de l'homme qui lui a donné la bourse pleine de pièces d'or. 

—  Une  bourse  pleine  de  pièces  d'or  ?  répéta  la  reine  d'une  voix vibrante de colère. Que deviez-vous faire, vous et votre complice, en échange de cet or ? 

— On nous a seulement demandé de nous cacher dans la forêt. 

— Comment cela ? 

—Oui,  Votre  Majesté.  Nous  devions  nous  cacher  et  attendre.  Et maintenant, on me dit qu'on va me jeter dans un cachot. Sans moi, ma famille mourra de faim. 

Il pleurait de nouveau et des sanglots déchirants secouaient son corps décharné. 

—Vous  auriez  dû  réfléchir  avant  de  commettre  cet  acte  odieux, déclara Dunstan en pointant son épée vers lui. Votre reine chevauchait à l'orée de la forêt. En tirant cette flèche, vous auriez pu la blesser et même la tuer. 

L'homme se tourna vers la reine. 

— Je n'ai pas tiré de flèche, Votre Majesté. Je vous le jure ! 

— Menteur et parjure en plus ! cria Dunstan d'une voix tonitruante. 

Mais avant qu'il ait pu transpercer le malheureux, Conor dégaina son épée,  avec  une  telle  dextérité  que  tous  les  spectateurs  en  restèrent muets de stupeur. 

Les yeux de Dunstan étincelèrent de fureur. 

— Vous osez me défier, O'Neil ? 

—  Oui.  Si cela est  nécessaire pour  sauver  la  vie  de  cet homme,  afin qu'il puisse nous dire tout ce qu'il sait. 

— Il nous l'a déjà dit. 

Dunstan  fit  un  pas  en  avant.  La  main  qui  tenait  son  épée  frémissait d'impatience.  Il  était  connu  dans  tout  le  royaume  comme  un  bretteur de première force. 

—  Il  n'a  pas  plus  le  droit  de  vivre  que  son  complice,  O'Neil.  Mais peut-être  plaidez-vous  sa  cause  parce  que  c'est  l'un  de  vos compatriotes ? 

— Je ne plaide la cause de personne. J'ai seulement envie de savoir la vérité. Vous ferait-elle peur, Dunstan ? 

La lame de Dunstan étincela, mais avant qu'il ait pu la plonger dans le cœur du prisonnier, Conor se fendit avec la rapidité de l'éclair. Touché à  la  main,  Dunstan  lâcha  son  épée  en  poussant  un  cri  de  rage  et  de douleur. 

Un murmure de surprise parcouru les rangs des courtisans, tandis que Dunstan,  le  visage  écarlate,  se  penchait  pour  reprendre  son  arme. 

Lorsqu'il  se  redressa,  il  trouva  la  pointe  de  l'épée  de  Conor  appuyée sur sa poitrine, à l'emplacement du cœur. 

— Rendez-vous, Dunstan, sinon préparez-vous à mourir. 

Tous les courtisans retinrent leur souffle. Personne n'ignorait la haine qui couvait entre les deux hommes, mais c'était la première fois qu'elle apparaissait aussi ouvertement. 

La voix de la reine résonna, vibrant d'indignation. 

—  Je  ne  permettrai  pas  un  duel  en  ma  présence  !  Dunstan,  rendez-vous immédiatement. 

Dunstan  regarda  autour  de  lui  et  vit  le  capitaine  des  gardes  et  ses hommes faire un pas en avant, prêts à intervenir s'il refusait d'obéir à l'ordre de leur souveraine. Il n'avait pas le choix. La rage au cœur, il lâcha son épée et fit un pas en arrière. 

Conor resta debout, sa lame pointée vers son ennemi. 

— Remettez votre épée au fourreau, Conor O'Neil ! ordonna la reine sur un ton impérieux. 

Il hésita brièvement, puis, finalement, obéit. 



Dans  le  silence  qui  s'ensuivit,  Elisabeth  détourna  la  tête  pour  ne  pas voir le corps de l'homme qui gisait dans son sang. 

— Emmenez ce misérable et faites en sorte qu'il ne respire plus jamais l'air de la liberté. 

— Pitié, Votre Majesté ! Je vous en supplie, pitié ! Pitié... 

Les  cris  du  malheureux  continuèrent  de  résonner  dans  le  palais, pendant qu'on le traînait hors du salon et dans le couloir. 

Lorsque  le  corps  de  son  compagnon  eut  été  enlevé,  des  domestiques accoururent et se hâtèrent de faire disparaître la flaque de sang. 

Profitant du tumulte, Dunstan se rapprocha de Conor. 

—  Cette  affaire  n'est  pas  terminée  entre  nous,  O'Neil,  murmura-t-il d'une voix sifflante. Nous nous retrouverons, l'épée à la main. 

Conor s'inclina légèrement. 

— Où et quand vous voudrez, répondit-il avec raideur. Je suis à votre disposition. 

Dunstan  rejoignit  la  reine  et  lui  offrit  une  coupe  de  vin,  un  sourire hypocrite aux lèvres. 

— Vous avez montré une magnanimité admirable, Majesté. Un mot de votre  part  aurait  suffi  pour  que  j'envoie  ce  gueux  rejoindre  son complice en enfer. 

La  reine  accepta  la  coupe  et  but  une  longue  gorgée  avant  de  lui répondre. 

— La prison est un châtiment suffisant. 

Puis, à l'adresse de Conor : 

— Ainsi, mon bel ami, vous semblez être aussi habile à manier l'épée que votre frère... Franchement, je préfère votre charme et vos dons de conteur  à  vos  talents  guerriers.  Amusez-moi.  J'ai  besoin  de  me changer les idées, de ne plus penser à cette scène par trop déplaisante. 

« Se maîtriser. Reprendre son calme. » 

Le  tempérament  bouillant  des  O'Neil  avait  toujours  été  une malédiction.  Un  tempérament  à  cause  duquel  il  venait  de  révéler  sa dextérité à manier les armes. 

Au prix d'un suprême effort sur lui-même, il réussit à exhumer de sa mémoire  un  assortiment  d'histoires  qui,  bientôt,  ramena  la  bonne humeur dans le salon et un sourire sur les lèvres de la reine. Mais, au fur et à mesure que la soirée avançait, il se surprit à penser de plus en plus  à  l'histoire  du  malheureux  et  au  destin  de  son  compagnon d'infortune.  Et  à  se  demander  pourquoi  ses  paroles  revenaient  sans cesse le tourmenter. 

« Une bourse pleine de pièces d'or... » 

Ce  paysan  était  trop  fruste  pour  avoir  inventé  une  histoire  aussi invraisemblable. 



— Il se fait bien tard... 

La reine posa la main sur sa bouche pour réprimer un bâillement. 

—  J'ai  apprécié  votre  charmante  compagnie  et  vos  histoires...  même si, parfois, elles sont un peu lestes. 

Des rires amusés parcoururent les rangs des courtisans. Mais, au lieu de faire signe à Conor, elle se tourna vers Dunstan. 

— Venez, mon ami. Accompagnez-moi à mes appartements. 

Dunstan s'inclina jusqu'à terre. 

— Je suis à votre disposition, Majesté. 

Il jeta un regard triomphal à Conor, puis il offrit son bras à la reine. 

Dès  qu'ils  furent  sortis,  Conor  se  retira  discrètement.  Mais,  au  lieu d'aller se coucher, il se rendit à l'appartement d'Emma. La porte n'était pas fermée. Il entra subrepticement et referma sans bruit derrière lui. 

Il était minuit passé, mais il y avait encore du feu dans la cheminée — 

assez, du moins, pour pouvoir se déplacer sans se cogner aux meubles. 

Il rajouta une bûche et alluma un candélabre, avant de s'asseoir à côté du lit. 

Emma dormait. 

Une vision enchanteresse. 

Les draps avaient glissé, révélant la peau douce et satinée de sa gorge. 

Pour  seul  vêtement,  elle  portait  une  camisole  légère  qui  révélait  ses charmes beaucoup plus qu'elle ne les cachait. Il aurait dû détourner les yeux, mais il était trop fasciné pour pouvoir détacher son regard d'un spectacle aussi ingénument... aguichant. 

Ses cheveux, longs et défaits, formaient une auréole autour de sa tête. 

Ils semblaient presque rouges dans la lueur vacillante des chandelles. 

Une  mèche  folle  lui  caressait  la  joue  d'une  façon  délicieusement attrayante et il sentit le bout de ses doigts frémir tant il mourait d'envie de la toucher. 

Elle  soupira  dans  son  sommeil  et,  oubliant  toutes  ses  belles résolutions,  il  se  pencha  et  remit  doucement  la  mèche  en  place. 

Aussitôt, elle battit des cils et ouvrit les yeux. 

— Oh, pardonnez-moi... Je ne voulais pas vous réveiller. 



— Vous êtes tout pardonné. Il y a longtemps que vous êtes ici? 

Il secoua la tête. 

— Je viens juste d'arriver. Il m'a fallu d'abord dîner avec la reine. 

Emma l'examina en fronçant les sourcils. 

— Vous avez l'air fatigué, Conor. Vous feriez peut-être mieux d'aller vous coucher. 

— Non. De toute façon, je ne réussirais pas à trouver le sommeil. Il y a trop de questions qui tournent dans ma tête. 

— Quel genre de questions ? 

—A  quoi  bon  vous  en  parler?  Cela  ne  servirait  à  rien  de  vous tourmenter avec mes idées noires. 

— Vous êtes bien grave, tout d'un coup. Qu'est-il donc arrivé au « bel ami » de Sa Majesté ? 

— Il en a peut-être assez du rôle qui lui a été assigné. 

— Dommage. La reine va être bien triste si elle n'a plus son charmant conteur pour la distraire. 

Un sourire plein de douceur éclaira le visage de Conor. 

— Elle le retrouvera bientôt. Mais, cette nuit, j'ai envie d'oublier tout le reste et de pouvoir être enfin moi-même. 

Il posa la main sur son front. Grâce à Dieu, elle n'avait pas de fièvre. 

— Vous avez mal? 

— Un peu, mais c'est supportable. Parlez-moi de votre soirée, Conor. 

De quoi avez-vous parlé pendant le dîner? 

Il soupira. 

—  Oh,  les bêtises habituelles. Les derniers  scandales de  la  Cour,  les coucheries des uns et des autres. A la longue, cela finit par me porter sur les nerfs. 

— Je comprends ce que vous ressentez, murmura-t-elle en hochant la tête.  Quand  je  suis  en  compagnie  des  autres  dames  d'honneur,  elles n'ont  pas  d'autre  sujet  à  la  bouche.  Comme  si  rien  d'autre  ne pouvait les intéresser. 

— C'est la Cour. Une vie facile, mais vaine et futile. Avec pour seule distraction les malheurs des uns ou des autres. 

—Ma  belle-mère  est  ainsi  également.  Elle  n'est  jamais  vraiment heureuse, sauf quand elle peut faire du mal à quelqu'un. 

— Votre belle-mère est une cousine de la reine ? 

Le sourire d'Emma s'effaça. 

— Oui. C'est à cause d'elle si je suis ici. 



— Alors, il me faudra me souvenir de la remercier. 

En la voyant hausser un sourcil interrogateur, il lui sourit. 

— Si vous êtes assez forte pour vous asseoir, je pourrai vous aider à prendre  un  peu  de  nourriture  —  vous  n'avez  même  pas  touché  au plateau que l'on vous a apporté. 

Elle jeta un coup d'œil à la desserte, puis elle hocha la tête. 

— Un peu de viande froide, peut-être... Cela me redonnera des forces. 

Il  se  leva  et  empila  des  oreillers  dans  son  dos  avant  de  l'aider  à s'asseoir.  Puis  il  découpa  un  blanc  de  poulet  en  petits  morceaux  et posa le plateau sur ses genoux. 

— Là... Vous y arriverez avec une seule main? 

— Oui. Je l'espère du moins. 

Il  s'assit  et  la  regarda  manger  en  silence.  Quand  elle  eut  terminé,  il enleva le plateau et le reposa sur la desserte. 

—  A-t-on  retrouvé  le  chasseur  qui  m'a  blessée?  s'enquit-elle  d'une voix hésitante. 

— Oui et non... 

— Que voulez-vous dire ? 

En quelques phrases, il lui raconta la scène macabre à laquelle il avait assisté dans le grand salon. 

—  Le  plus  curieux,  c'est  que  celui  des  deux  qui  n'a  pas  été  tué  par Dunstan  a  prétendu  avoir  reçu  un  sac  plein  de  pièces  d'or,  non  pas pour tirer une flèche, mais pour se cacher dans la forêt. 

Emma fronça les sourcils. 

— C'est absurde ! Je ne vois pas pourquoi quelqu'un donnerait de l'or à un manant simplement pour se cacher dans une forêt. 

Conor avait pensé exactement la même chose. 

— Vous voulez boire quelque chose ? 

— Volontiers. Un peu de vin me fera du bien. 

Il  remplit  une  coupe,  ajouta  discrètement  quelques  gouttes  de laudanum et la lui tendit. 

Lorsque  ses  doigts  frôlèrent  les  siens,  elle  sentit  une  étrange  chaleur monter en elle. 

— Montrez-vous la même sollicitude à l'égard de toutes les dames du palais, milord ? s'enquit-elle, les paupières mi-closes. 

—  Seulement  envers  celles  qui  sont  jolies  et  partagent  mon  amour pour mon pays. 

Il la trouvait jolie. A cette pensée, le cœur d'Emma se gonfla d'espoir et  de  fierté.  Personne  ne  lui  avait  jamais  fait  un  compliment  aussi beau...  Mais  était-il  sincère?  Une  petite  voix,  tout  au  fond  d'ellemême, essaya de la mettre en garde: « Conor O'Neil est un séducteur professionnel. Un beau parleur auquel aucune femme n'est capable de résister. » 

— Vous avez peut-être envie de dormir maintenant. Vous voulez que je m'en aille? 

Elle le retint en posant la main sur son bras. 

— Restez encore un peu. Je vous en prie. 

— Comme vous voudrez. 

Au lieu de se rasseoir sur la chaise, il s'installa sur le lit à côté d'elle et cala un oreiller derrière son dos. 

—  Si  vous  me  parliez  de  votre  vie  en  Irlande  avant  le  remariage  de votre père? suggéra-t-il en tournant la tête vers elle. 

— Oh, c'était une vie tellement merveilleuse... 

A  la  seule  évocation  de  son  enfance,  une  lueur  se  mit  à  danser  dans ses yeux. 

— Ma mère était une sainte. Douce, aimante et d'une patience d'ange. 

Elle nous adorait, mon père, ma sœur et moi. 

— Quel âge a votre sœur ? 

— Six ans. 

— Est-elle aussi belle que vous? 

Un éclat de rire joyeux s'échappa des lèvres d'Emma. 

—  Beaucoup  plus  belle!  Père  avait  l'habitude  de  dire  que  lorsque Sarah  serait  grande,  elle  briserait  les  cœurs  de  tous  les  jeunes chevaliers de la Cour. 

Le visage rouge d'excitation, elle se mit à parler de sa famille, de ses chevaux et de l'existence à la fois paisible et passionnée qu'elle avait vécue  dans  le  château  de  ses  parents.  C'était  la  première  fois  depuis son arrivée au palais qu'elle se sentait libre et détendue. 

Etrange... 

Auprès de cet homme, elle se sentait bien, comme si sa seule présence suffisait à apaiser toutes ses peurs, toutes ses angoisses. 

De son côté, les yeux mi-clos, Conor se laissait envahir par une douce torpeur.  C'était  si  bon  d'entendre  de  nouveau  cet  accent  familier, l'accent  de  son  pays,  de  sa  verte  Erin.  Dublin,  Baile  Atha  Cliath,  la ville du Gué des Claies en irlandais... 

Peu  à  peu,  la  voix  d'Emma  faiblit  et  il  se  rendit  compte  que  le laudanum  était  en  train  de  faire  son  effet.  Lorsqu'il  commença  à  se relever, elle roula vers lui et le retint par le bras. 

— Ne... ne vous en allez pas, Conor. J'ai... j'ai envie que vous restiez auprès de moi. 

— Je vais rester, si vous le désirez. 

Il l'attira dans le creux de son bras et effleura sa tempe avec ses lèvres. 

— Vous êtes ma seule amie en Angleterre, Emma Vaughn, murmura-t-il dans ses cheveux. Avec vous, je peux enfin être moi-même. Je ne suis pas obligé de faire semblant d'être frivole et charmant. 

— Vous... vous êtes toujours charmant. 

Elle leva les yeux vers lui et son esprit embrumé vit un autre homme à sa  place.  Un  homme  à  la  tête  couverte  d'une  capuche,  dont  les  yeux bleus  étincelaient  de  fureur  et  de  compassion.  Un  homme  qui,  lui, n'avait  pas  prononcé  un  seul  mot  pendant  tout  le  temps  où  il  l'avait tenue dans ses bras. 

— Je... moi aussi... j'aimerais beaucoup que nous soyons amis. 

Ce  furent  ses  derniers  mots  avant  qu'elle  sombre  dans  un  sommeil profond et sans rêves. 



Chapitre 7 



Conor  se  réveilla  en  sursaut.  Pendant  une  seconde  ou  deux,  il  fut intrigué par une sensation de chaleur inhabituelle dans le lit à côté de lui.  La  chambre  était  plongée  dans  la  pénombre,  hormis  le rougeoiement  des  braises  qui  achevaient  de  se  consumer  dans  la cheminée. Il se retourna et découvrit Emma blottie contre lui comme un chaton, sa petite main dans la sienne. 

Depuis combien de temps était-il endormi ? Beaucoup trop longtemps, s'il  en  jugeait  aux  bruits  de  pas  feutrés  dans  le  couloir.  D'ici  peu  de temps, la camériste d'Emma entrerait dans l'appartement pour rallumer le  feu  et  pour  aider  à  la  toilette  de  sa  maîtresse.  Si  le  compagnon favori  de  la  reine  était  découvert  dans  le  lit  de  l'une  des  demoiselles d'honneur, le scandale se répandrait dans le palais comme une traînée de poudre. 

Il  laissa  son  regard  s'attarder  sur  la  cascade  de  boucles  soyeuses  qui auréolaient le visage fin et délicat d'Emma. 

Ah, si seulement il pouvait rester encore quelques minutes... 

Elle était tellement douce, tellement innocente. 



Son  sourire  s'effaça.  Emma  n'était  pas  le  genre  de  femme  dont  un homme pouvait s'amuser impunément. S'il cédait à la tentation, sa vie entière  suffirait  à  peine  à  éteindre  le  feu  qu'elle  allumerait  dans  ses veines. Il la lui eût volontiers offerte, mais il n'était pas libre. Il avait une mission à remplir, primordiale pour l'avenir de sa patrie. 

Il porta sa main à ses lèvres et y déposa un baiser plein de douceur et de regrets. Puis il se leva sans bruit et alla jusqu'à la porte sur la pointe des pieds. Quelqu'un marchait dans le couloir. Lorsque le bruit de ses pas se fut éloigné, il entrouvrit le battant et se glissa à l'extérieur. La voie  était  libre.  Quelques  minutes  plus  tard,  il  rentrait  dans  ses appartements.  Il  avait  rencontré  quelques  domestiques  en  chemin, mais  aucun  d'entre  eux  n'avait  été  intrigué.  Il  avait  l'habitude  de  se lever tôt, souvent avant l'aube, pour monter à cheval ou, simplement, pour aller prendre l'air dans les jardins du palais. 



—  Réveillez-vous,  milady,  murmura  la  jeune  camériste  en  secouant doucement sa maîtresse. 

Emma gémit dans son demi-sommeil. 

— Pas tout de suite... Laisse-moi dormir. 

Elle sourit et posa la main sur l'oreiller à côté du sien. Il était tiède et portait encore l'empreinte de la tête qui y avait reposé pendant la nuit. 

Tout  à  coup,  elle  se  redressa,  les  yeux  grands  ouverts.  Elle  s'était endormie dans les bras de Conor ! Et, au long de la nuit, chaque fois que  la  douleur  l'avait  réveillée,  elle  avait  été  réconfortée  par  sa présence  à  côté  d'elle...  La  jeune  fille  regarda  autour  d'elle  et  poussa un soupir de soulagement en voyant que son bienfaiteur avait réussi à s'esquiver avant d'être surpris dans son lit. 

— Qu'y a-t-il, Nola ? Pourquoi me déranges-tu dans mon sommeil ? 

—  Sa  Majesté  a  fait  prévenir  qu'elle  vous  rendrait  visite  dès  qu'elle aurait fini son petit déjeuner. 

— La reine ? Ici ? 

Emma  s'affola,  balayant  la  pièce  d'un  regard  circulaire.  Non,  grâce  à Dieu,  Conor  n'avait  oublié  aucun  effet  personnel.  Ses  draps chiffonnés,  l'oreiller  sur  lequel  il  avait  dormi...  Elisabeth  devinerait-elle  qu'elle  avait  eu  un  visiteur  pendant  la  nuit  ? A  cette  pensée,  son sang se figea dans ses veines. 

— Oui, milady. Levez-vous, je vais vous préparer vos vêtements. 

—  La  reine  a-t-elle  dit  pour  quelle  raison  elle  désirait  me  rendre visite? 

— Non, milady, répondit la camériste en apportant une cuvette d'eau chaude parfumée à l'eau de rose. Vous voulez que je vous aide à faire votre toilette ? 

Emma secoua la tête. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire.  J'arriverai  à  me  débrouiller  toute  seule. 

Mais, auparavant, donne-moi un verre d'eau avec quelques gouttes de laudanum contre la douleur. 

La  jeune  camériste  lui  prépara  la  potion  et  Emma  la  but  en  espérant qu'elle ferait effet rapidement.  Puis, tandis qu'elle faisait sa toilette et s'habillait,  elle  se  demanda  quelle  pouvait  bien  être  la  raison  d'une visite  aussi  impromptue.  En  temps  ordinaire,  la  reine  d'Angleterre  et d'Irlande  n'aurait  jamais  condescendu  à  se  rendre  dans  les appartements  de  l'une  de  ses  suivantes.  «  Ce  doit  être  à  cause  de  la visite  nocturne  de  Conor  »,  pensa-t-elle  avec  effroi.  Quelqu'un  avait dû le surprendre au moment où il entrait ou sortait de sa chambre. Et maintenant,  tenaillée  par  la  jalousie,  Elisabeth  allait  lui  ordonner  de quitter  le  palais.  Elle  serait  bannie  et,  à  cause  d'un  moment d'égarement, le destin de son père et de sa sœur serait scellé à jamais, car Célestine ne lui pardonnerait pas sa disgrâce. 

La  douleur  lancinante  de  son  bras  n'était  rien  en  comparaison  de l'angoisse qui, lentement, était en train de lui nouer l'estomac. 

Quelques  instants  plus  tard,  un  gazouillement  de  voix  féminines accompagné par un frou-frou de soies et de dentelles annonça l'arrivée de la reine. 

Il ne lui restait plus qu'à attendre le verdict, se dit-elle en se regardant une dernière fois dans sa glace. 

Elle  serait  peut-être  bannie,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à  regretter d'avoir retenu Conor auprès d'elle. 



Meade  s'avança  et  prit  le  cheval  par  la  bride,  tandis  que  Conor  se laissait glisser à terre. 

— Vous avez fait une promenade agréable, milord ? 

— Excellente. Je me sens beaucoup mieux. 

Ce galop à travers champs lui avait fait vraiment du bien, se dit-il en se  dirigeant  vers  le  palais  à  grandes  enjambées.  L'air  frais  et  vif  lui avait  éclairci  les  idées  et  le  soleil  matinal  lui  avait  rendu  toute  son énergie. 



Il  redressa  la  tête,  prêt  à  affronter  une  nouvelle  journée  d'intrigues politiques. Si la reine le mandait pour jouer le bouffon, il le ferait avec sa  nonchalance  habituelle.  Et  s'il  devait  écouter  une  fois  de  plus  les diatribes  méprisantes  de  Dunstan  à  l'égard  de  ses  compatriotes,  il garderait  son  sang-froid  et  ne  laisserait  rien  percer  de  la  fureur  qui bouillonnait dans ses veines. 

— Bonjour, milord. 

Quand  il  entra  dans  ses  appartements,  une  jeune  soubrette  rougit  et esquissa une révérence, avant de verser un broc d'eau chaude dans la cuvette de faïence. 

—  La  camériste  de  Sa  Majesté  m'a  dit  que  vous  deviez  vous  rendre auprès de Sa Majesté dès que vous seriez présentable. 

Conor s'esclaffa. 

— Apparemment, Sa Majesté préférerait que je ne sente pas le cheval quand  je  me  présenterai  devant  elle.  Faites-la  prévenir  que  je  me rendrai à ses appartements aussi tôt que j'aurai fait ma toilette et que je me serai changé. 

—  Bien,  milord.  Mais  Sa  Majesté  ne  vous  attend  pas  dans  ses appartements. 

— Où alors ? 

— On m'a dit que vous deviez aller la retrouver chez Mlle Vaughn. 

Conor détourna la tête pour ne pas montrer sa surprise. La reine s'était rendue chez  Emma  ?  Cela  ne  présageait  rien  de  bon,  ni  pour  elle,  ni pour  lui.  Quelqu'un  avait  dû  le  surprendre  alors  qu'il  sortait  de  sa chambre. 

Le moment de vérité était arrivé. 

Il  connaissait  trop  les  colères  de  la  reine  pour  ne  pas  craindre  sa réaction. 



Moins d'un quart d'heure plus tard, Conor sortait dans le couloir et se dirigeait d'un pas vif vers les appartements d'Emma. Ses cheveux noirs étaient encore mouillés et il avait pris à peine le temps de se changer avant de partir à la recherche de la reine. 

C'était sa faute. Emma ne l'avait pas invité dans sa chambre. Il s'était invité de son propre chef. Elle lui avait demandé de rester, certes, mais il ne s'était pas fait prier pour accepter. Et, pour être honnête, il n'avait jamais passé une nuit aussi agréable depuis son arrivée en Angleterre. 

Une nuit qui risquait de leur coûter très cher, à elle comme à lui, s'il ne trouvait  pas  les  mots  justes  pour  apaiser  la  fureur  d'Elisabeth.  Il  ne s'inquiétait pas pour lui-même, mais Emma était innocente et il serait injuste qu'elle fût punie pour une faute qu'elle n'avait pas commise. 

Il  en  était  là  de  ses  pensées,  lorsqu'il  s'arrêta  devant  l'appartement d'Emma. Un bruit de voix et de rires filtrait à travers la porte. 

Des rires ? La reine était-elle en train de ridiculiser la pauvre Emma ? 

Devant toutes ses demoiselles d'honneur ? 

Son sang irlandais ne fit qu'un tour. Il frappa à la porte, plusieurs fois et de façon impérieuse. 

Une jeune servante entrebâilla le battant. 

— Vous désirez, milord ? 

— Allez dire à Sa Majesté que Conor O'Neil est arrivé. 

— Bien, milord. 

La porte se referma. Il entendit une nouvelle cascade d'éclats de rire et il s'apprêtait à enfoncer la porte pour se précipiter au secours d'Emma, lorsque le battant s'entrouvrit de nouveau. 

— Sa Majesté dit que vous ne pouvez pas entrer tout de suite. 

La fureur le rendit téméraire. La jeune servante n'était pas de force à lutter  contre  lui.  D'un  mouvement  brusque,  il  poussa  la  porte  à l'intérieur. 

—  Je  ne  me  laisserai  pas  mettre  à  l'écart  de  cette  façon!  Je  veux  en avoir le cœur net! 

La reine et ses  demoiselles d'honneur étaient assises en cercle autour d'Emma qui se tenait debout sur un tabouret, en chemise et en jupons. 

Plusieurs femmes, agenouillées par terre, s'affairaient autour de pièces de tissu, de rubans et de dentelles. 

A  l'instant  où  Emma  aperçut  Conor,  elle  poussa  un  cri  et  toutes  les têtes se tournèrent vers la porte. 

— Oh, non! 

Les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  elle  resta  paralysée  pendant  une seconde  ou  deux,  comme  une  biche  surprise  par  des  chasseurs  au milieu d'une clairière. 

Conor  se  figea  également  et  le  sang  se  mit  à  battre  avec  violence contre ses tempes. La scène était tellement sensuelle, tellement... 

Puis,  tout  alla  très  vite.  Emma  sauta  de  son  tabouret  —  en  le renversant tant elle était pressée de quitter son piédestal. 

—  Sir  O'Neil,  que  faites-vous  ici?  questionna-t-elle  d'une  voix étranglée, le visage rouge de confusion. 



— Je suis venu voir... 

Emma ne le laissa pas terminer sa phrase. 

— Oh, vous allez me faire mourir de honte! Mourir de honte! cria-telle  en  s'enfuyant  dans  sa  chambre  à  coucher  et  en  claquant  la  porte derrière elle. 

La  reine  et  ses  demoiselles  d'honneur  étaient  restées  à  leurs  places, visiblement  fort  amusées  par  le  spectacle  auquel  elles  venaient d'assister. 

La  mine  de  Conor  était  particulièrement  comique.  Il  avait  l'air  de tomber des nues. 

—Que se passe-t-il donc ici ? questionna-t-il en fixant successivement la reine et ses demoiselles d'honneur. 

— Quel toupet, Conor O'Neil ! s'exclama la reine d'une voix hautaine. 

C'est vous qui osez poser des questions ! Ne vous a-t-on pas demandé expressément d'attendre dans le couloir ? 

— Oui, mais j'ai pensé... 

Il  se  mordit  la  lèvre.  Quand  il  était  entré,  Emma  riait  autant  que  les autres.  Contrairement  à  ce  qu'il  avait  imaginé,  la  reine  ne  s'amusait donc pas à ses dépens. 

« Vite, chercher une échappatoire, trouver une contenance. » 

Il  croisa  les  bras  sur  son  torse  et  prit  une  attitude  faussement nonchalante. 

—En  entendant  tous  ces  rires,  j'ai  pensé  que  j'avais  le  droit  de m'amuser un peu moi aussi... 

— Oh, j'aurais dû le deviner ! s'exclama la reine en s'avançant vers lui pour poser la main sur son bras. Vous l'avez fait exprès, n'est-ce pas ? 

Vous  saviez  ce  que  nous  étions  en  train  de  faire  et,  en  méchant  que vous  êtes,  vous  avez  trouvé  amusant  d'embarrasser  notre  petite ingénue. 

— Y ai-je réussi ? questionna-t-il en affectant un sourire entendu. 

Elisabeth mit sa main sur sa bouche et gloussa comme une fillette. 

—  Je  crois  bien  qu'elle  n'avait  jamais  couru  aussi  vite  !  L'avez-vous entendu dire que vous alliez la faire mourir de honte ? Enfin, elle va devoir  s'habituer  à  être  regardée  par  des  hommes.  Quand  nous  en aurons  terminé  avec  elle,  les  gentlemen  de  la  Cour  pourront  admirer ses charmes tout à loisir. 

— Vous n'en avez pas encore terminé, Majesté ? 

—  Non,  mais  ce  devait  être  le  dernier  essayage.  Maintenant,  mes couturières  vont  se  mettre  au  travail  avec  leurs  fils  et  leurs  aiguilles jusqu'à  ce  que  notre  petite  Emma  ait  une  garde-robe  digne  d'une demoiselle d'honneur de la reine d'Angleterre. 

Conor  ne  retint  qu'à  grand-peine  un  soupir  de  soulagement.  C'était donc cela ! 

— Une garde-robe ? 

La reine lui décocha un sourire plein de coquetterie. 

— Comme si vous ne le saviez pas ! Qui vous l'a dit ? 

« Trouver une réponse plausible. Vite ! » 

— Euh... Une rumeur dans les couloirs. 

— J'aurais dû m'en douter. Je suppose que tout le palais est au courant maintenant. 

—  Sans  doute,  Majesté.  Comme  vous  le  savez,  il  n'est  pas  facile  de garder un secret pendant longtemps à la Cour. 

—  Hélas...  Venez,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  les  dames  de  sa suite.  Allons  nous  promener  dans  les  jardins  et  laissons  mes couturières finir leur travail avec notre chère petite Emma. 

—A  propos...  cette  garde-robe  ?  questionna  Conor  alors  qu'ils sortaient de l'appartement d'Emma. 

La reine sourit. 

— J'ai pensé que c'était le moins que je pouvais faire après cet horrible accident.  C'était  moi  qui  avais  insisté  pour  qu'elle  nous  accompagne dans cette promenade. Je me sentais responsable. Et puis il y a eu cette course. Tout cela pour un enjeu ridicule. Un chapeau et une robe ! Elle a  beaucoup  souffert  à  cause  de  moi  et  vous  devez  admettre,  je suppose,  qu'elle  avait  réellement  besoin  de  vêtements  un  peu  mieux ajustés. 

Conor hocha la tête. 

— Vous êtes vraiment généreuse, Majesté. 

Elisabeth s'esclaffa. 

—  Merci  du  compliment,  mais  j'avais  mes  raisons  également.  Cette enfant  devenait  fort  embarrassante.  Après  tout,  il  ne  sied  guère  que l'une de mes demoiselles d'honneur s'habille avec des robes démodées et trois fois trop grandes pour elle. 

Lorsqu'ils sortirent dans les jardins, Conor leva les yeux vers la façade du  palais.  Emma  se  tenait  debout  à  sa  fenêtre  et  les  rayons  du  soleil faisaient  chatoyer  ses  longs  cheveux  bouclés.  Elle  avait  les  épaules nues  et,  pendant  une  seconde  ou  deux,  elle  le  fixa,  son  joli  visage auréolé de lumière. Puis, plusieurs femmes l'entourèrent, des pièces de soie et de satin à la main. 

Elle fit volte-face et les rideaux, en retombant, masquèrent la fenêtre. 

Les  plus  beaux  atours  du  monde  n'y  changeraient  rien,  se  dit  alors Conor.  La  beauté  d'Emma  venait  de  l'intérieur.  Elle  était  dans  la douceur  de  son  regard  et  dans  la  grâce  naturelle  de  chacun  de  ses gestes.  Une  déesse  pleine  de  feu  et  de  passion.  Même  sans  écrin,  la jeune  fille  était  le  plus  pur  diamant  qu'il  ait  jamais  eu  le  loisir  de contempler. 



Chapitre 8 



— Comment trouvez-vous ce vin, mon bel ami ? questionna Elisabeth en  levant  sa  coupe  et  en  touchant  légèrement  le  bord  de  la  coupe  de Conor. 

Comme chaque soir, avant le dîner, la Cour s'était rassemblée dans la grande  salle  du  palais.  La  reine  était  assise  sur  une  estrade,  afin  que chacun  puisse  la  voir.  Conor  était  debout,  une  marche  plus  bas, pendant que les autres courtisans s'égaillaient en petits groupes, au gré de leurs affinités. 

Un  grand  feu  de  bois  pétillait  joyeusement  dans  les  deux  cheminées monumentales  et  des  serviteurs  allaient  et  venaient,  les  bras  chargés de pichets de bière et de vin. 

— Il est excellent, Majesté. Vous l'avez reçu récemment ? 

— Oui. C'est un présent de l'archiduc Charles. Il m'en a fait envoyer plusieurs barriques en espérant ainsi s'attirer mes bonnes grâces. 

— Y a-t-il réussi, Majesté ? 

Elisabeth  se  contenta  de  sourire.  Elle  prenait  plaisir  à  énoncer  les noms des souverains qui cherchaient à obtenir sa main, même s'il était de  plus  en  plus  évident  qu'elle  n'avait  aucune  envie  de  partager  son trône avec un homme, quel qu'il soit. 

Conor  goûta de nouveau le vin. Un vrai nectar... Après la tension du matin,  il  se  sentait  calme,et  détendu.  Toutes  ses  peurs  avaient  été purement  imaginaires.  Au  lieu  de  devoir  rendre  compte  de  ses  actes devant une lionne en fureur, il avait trouvé une reine pleine de bonté et de bienveillance à son égard et à l'égard d'Emma. 

—Toute la Cour est là ce soir, dit-il en regardant autour de lui. Auriez-vous prévu des festivités particulières, Majesté ? 



— Oui, acquiesça-t-elle avec un sourire satisfait. Très particulières. 

— En quel honneur ? 

— Tout d'abord pour marquer l'arrivée du comte de Blystone. C'est un vieil ami qui m'est très cher. Mais de toute façon, ajouta-t-elle avec un haussement d'épaules, je n'ai pas besoin d'un prétexte pour festoyer. Il me faut du mouvement, de l'animation pour me sentir bien. La vie est parfois terriblement monotone dans ce palais. Vous ne trouvez pas ? 

—  Pour  ma  part,  Majesté,  je  pense  que  c'est  déjà  un  très  grand privilège de pouvoir côtoyer chaque jour la fine fleur de la noblesse de ce royaume. 

La reine s'esclaffa. 

—  La  fine  fleur...  Vous  n'avez  pas grandi  avec  eux,  Conor..Ce  sont, pour la plupart, des êtres insipides et vaniteux. C'est pour cela que j'ai besoin de me distraire. Afin d'oublier leur médiocrité. 

— Je suppose que vous n'avez pas l'intention de me dire ce que vous avez prévu pour les festivités de ce soir ? 

— Vous supposez juste, mon bel ami, répondit-elle après avoir bu une gorgée de vin. Pourquoi gâcherais-je la surprise en vous la révélant ? 

— Ce serait dommage, en effet, acquiesça-t-il en souriant. 

Il  pouvait  attendre  sans  trop  d'inquiétude.  La  reine  était  dans  de bonnes  dispositions  et  il  ne  doutait  pas  que  ce  serait  une  surprise agréable. " 

Il  se  mit  à  penser  à  Emma.  Si  la  jeune  fille  venait  à  apprendre  de quelle  façon  il  s'était  inquiété pour  elle  ce  matin,  elle  en  tirerait  sans nul doute des conclusions. Non, décidément, il valait mieux ne lui en rien dire. Au moins, il avait réussi  à éviter un nouvel accès de fureur de la reine. 

—  Où  êtes-vous  donc  parti,  mon  bel  ami  ?  murmura  Elisabeth  en effleurant la manche de Conor. 

— Pardonnez-moi, Majesté. J'étais perdu dans mes pensées. 

— Je devrais me sentir offensée. J'avais toujours cru que les hommes étaient incapables de penser quand ils se trouvaient en ma présence. 

—  Une  présence  éblouissante,  acquiesça  Conor  avec  son  sourire  le plus charmeur. Comme vous le savez, le pouvoir et la beauté forment une combinaison irrésistible chez une femme. 

La reine lui rendit son sourire. 

— Si je devais choisir entre les deux, Conor, je n'hésiterais pas un seul instant. Ce serait le pouvoir. N'importe quelle femme peut être belle, et  la  beauté,  hélas,  est  bien  éphémère.  Le  pouvoir,  par  contre,  est quelque  chose  de  durable  et  fort  peu  de  femmes  en  ce  monde  y accèdent. 



— Adorable. 

Amena et les autres dames d'honneur faisaient cercle autour d'Emma, tandis que les caméristes de la reine finissaient de l'habiller. 

Je  vais  devoir  vous  croire  sur  parole,  puisque  vous  refusez  de  me laisser me regarder dans ma psyché. 

—  Vous  aurez  tout  le  temps  de  vous  admirer  plus  tard,  répondit Amena  en  prenant  une  brosse  des  mains  d'une  camériste.  A  propos, vous  avez  manqué  les  événements  palpitants  d'hier  soir,  ajouta-t-elle d'une voix faussement nonchalante. 

— Quels événements ? 

— Conor O'Neil... 

Amena  laissa  échapper  un  petit  soupir  et  les  autres  dames  d'honneur rirent sous cape. 

— Apparemment, le bel ami de la reine est également un bretteur de première force. 

— Conor ? 

Les mains d'Emma se figèrent. 

— Oui. Lorsque lord Dunstan a voulu expédier en enfer le deuxième braconnier, il a réagi si vite que nous avons vu seulement l'éclair de sa lame. 

— Une rapidité stupéfiante, acquiesça une autre dame d'une voix tout excitée.  En  une  fraction  de  seconde,  lord  Dunstan  s'est  retrouvé désarmé. 

— Je ne l'aurais jamais cru si je ne l'avais pas vu de mes propres yeux, renchérit  Amena  en  poussant  Emma  vers  une  grande  psyché.  Là... 

Qu'en pensez-vous ? 

Emma regarda son image dans la glace, mais son esprit était ailleurs. 

Elle voyait Conor, flamberge au vent, les yeux étincelants de colère et de défi. 

— Je pense que nous ne sommes pas au bout de nos surprises ce soir, murmura-t-elle d'une voix rêveuse. 



Conor  entendit  un  tumulte  au  fond  de  la  salle  et  se  demanda  ce  qui pouvait bien le provoquer. Les courtisans se pressaient devant la porte pour  regarder  l'arrivée  de  quelqu'un  qu'il  ne  pouvait  pas  voir.  S'il  en jugeait  aux  murmures  élogieux  et  admiratifs  qui  jaillissaient  sur  son passage, il s'agissait sans nul doute d'un personnage très important. 

Curieux  et  vaguement  intrigué,  il  regarda  la  foule  s'ouvrir  devant  le nouvel arrivant. 

Ce n'était ni un duc, ni un évêque, non plus qu'un ambassadeur d'une puissance  étrangère.  C'était  simplement  Emma  Vaughn.  Mais  une Emma transfigurée, comme il n'aurait jamais pu l'imaginer. 

Une vision lumineuse, presque surnaturelle. 

Sa longue robe de satin blanc était brochée de fils d'or et d'argent sur lesquels  se  reflétaient  les  flammes  des  centaines  de  chandelles  qui brûlaient  au-dessus  de  leurs  têtes.  Une robe  parfaitement  ajustée,  qui mettait  en  valeur  la  finesse  de  sa  taille  et  sa  silhouette  légère  et élancée. Mais ce fut surtout en découvrant l'échancrure de son corsage qu'il retint son souffle... Quoique décente, elle révélait beaucoup plus qu'elle ne dissimulait les charmes d'une poitrine encore juvénile, avec des petits seins fermes et haut placés. Comme elle ne possédait pas de collier,  elle  avait  noué  un  ruban  blanc  autour  de  son  cou.  Une simplicité qui ajoutait encore à sa pureté virginale. 

En  se  découvrant  le  point  de  mire  de  tous  les  regards,  elle  baissa  les yeux  modestement  et  s'avança  vers  la  reine,  les  joues  rouges  de confusion. 

— Pardonnez-moi mon retard, Majesté, murmura-t-elle en esquissant une  révérence  gauche  et  maladroite.  Vos  couturières  viennent seulement de finir cette robe, la première de celles que vous avez eu la bonté de commander pour moi. 

— Vous êtes toute pardonnée, mademoiselle Vaughn. Cette robe vous va  à  ravir  et  il  aurait  été  dommage  de  ne  pas  attendre  qu'elles  aient terminé leur travail. Qu'en dites-vous, bel ami ? 

Conor  avait  la  gorge  aussi  sèche  que  du  carton,  mais  il  réussit néanmoins à sourire. 

— Mlle Vaughn est tout simplement divine, Majesté. Emma s'abstint de lever les yeux vers lui. C'était mieux 

ainsi,  car  s'il  avait  croisé  son  regard,  il  n'aurait  pas  pu  dissimuler  la violence de son émoi. La reine gloussa. 

— C'est le mot... Du moins si j'en juge aux mines pincées des dames et  aux  lueurs  concupiscentes  qui  brillent  dans  les  yeux  des  hommes. 

Venez, Emma, ajouta-t-elle en se levant. Vous dînerez à ma table, ce soir. 

— Comme il vous plaira, Majesté. 

Dans  la  salle  à  manger,  Elisabeth  fit  asseoir  Conor  à  sa  droite  et Emma juste en face d'elle. 

Dès  que  la  jeune  femme  eut  pris  place,  lord  Dunstan  s'avança,  un sourire plein d'impudence aux lèvres. 

— Majesté, je serais très honoré si vous vouliez bien me permettre de dîner en votre compagnie et en compagnie de cette adorable créature. 

Les yeux de la reine pétillèrent joyeusement. 

—  Je  n'en  doute  pas,  Dunstan.  Tous  les  gentlemen  de  ma  Cour seraient prêts à se battre pour un tel privilège. Mais comme vous avez été assez hardi pour me demander cette faveur, je ne vous la refuserai pas. Joignez-vous à nous, ainsi que mon ami, James Blystone. 

Le  visage  rouge  de  plaisir,  les  deux  hommes  prirent  place  de  part  et d'autre d'Emma. En voyant leur mines réjouies, Conor se raidit. 

—  Je  pensais  que  vous  inviteriez  plutôt  lord  Humphrey  ce  soir, Majesté. 

— Humphrey ? 

Elisabeth gloussa. 

—  Une  jeune  personne  comme  Emma  mérite  d'être  entourée  par  des gentlemen beaux et séduisants, pas par un vieux sac d'os. 

Conor se mordit la lèvre. Il n'était pas du tout du même avis, mais il ne pouvait pas exprimer son opinion sans trahir ses sentiments. 

Dunstan faisait déjà assaut de gentillesse et de courtoisie auprès de sa voisine,  comme  s'il  pensait  pouvoir  effacer  l'impression  désastreuse qu'il avait produite lors de sa première tentative pour la séduire. 

— Vous êtes vraiment charmante, mademoiselle... Chaque année, au milieu de l'été, je donne un grand bal dans ma propriété du Kent. Vous me ferez l'honneur d'être des nôtres, n'est-ce pas ? 

Les yeux de la reine s'illuminèrent. 

—Oh  oui,  acceptez,  Emma  !  C'est  un  bal  costumé.  J'adore  me déguiser.  L'an  dernier,  Dunstan  était  en  Apollon  et  moi  en  Diane chasseresse. 

— Vous étiez rayonnante de beauté, Majesté. 

Dunstan jubilait. Tout le monde dans la salle avait les yeux fixés sur la table de la reine et il adorait occuper le devant de la scène. 

—  L'an  dernier,  nous  avons  dansé  toute  la  nuit  et  nous  ne  sommes rentrés que le surlendemain... 



Tout en parlant, elle avait fait un petit signe au majordome et, aussitôt, les domestiques commencèrent à faire le tour des tables en proposant aux convives des cochons de lait rôtis, des pigeons et toute une variété de viandes plus succulentes les unes que les autres. 

—Cette année, Votre Majesté me fera peut-être l'honneur de rester une semaine ou deux ? suggéra Dunstan d'une voix enjôleuse. 

Elisabeth le considéra d'un air dubitatif. 

—Votre  offre  est  charmante,  Dunstan,  mais  est-ce  vraiment  ma compagnie  que  vous  recherchez,  ou  celle  d'une  certaine  demoiselle d'honneur ? 

Dunstan sourit et prit le temps de choisir ses mots avant de répondre. 

—Aucune beauté ne peut se comparer à la vôtre, Majesté. Mais je dois dire que la métamorphose de notre petite Emma m'a coupé le souffle. 

Conor  marmonna  un  juron  entre  ses  dents.  La  reine  se  retourna  vers lui et lui adressa un regard inquisiteur. 

— Vous avez dit quelque chose, mon ami ? 

— Non, rien, Majesté. 

—Ah  bon,  je  croyais  vous  avoir  entendu  parler  d'enfer  et  de damnation... 

—Oh, je commentais seulement la chair savoureuse de ce pigeon. Elle est  si  tendre  qu'un  moine  se  damnerait  pour  en  goûter  ne  serait-ce qu'une bouchée. 

— Ah, je vois... 

Elle sourit et lui tapota la main. 

— N'ayez crainte, mon bel ami. Vous serez peut-être invité au bal de Dunstan,  vous  aussi.  Si  vous  continuez  de  me  plaire et  de  m'amuser, naturellement. 

— J'en serais très honoré, Majesté. 

Lorsque  la  reine  reporta  son  attention  vers  Emma,  il  repoussa  son assiette  en  grimaçant.  L'hypocrisie  de  Dunstan  et  de  tous  les  autres courtisans  lui  avait  coupé  l'appétit.  Pendant  le  reste  de  l'interminable repas,  il  fut  obligé  de  regarder  en  silence  pendant  que  Dunstan  et Blystone faisaient assaut de charme et d'esprit pour essayer de séduire Emma. 

Enfin, la reine décréta la fin des agapes. Elle se leva et toute la Cour la suivit  dans  la  grande  salle  où,  dès  son  arrivée,  les  musiciens attaquèrent une sarabande pleine de vivacité et de gaieté. 

— Venez danser, Conor, ordonna Elisabeth en posant sa main sur la sienne. 

— Je suis à votre disposition, Majesté. 

Il  l'entraîna  sur  la  piste  avec  un  sourire  contraint  et  commença  à danser, en suivant distraitement les accords des musiciens. 

Il parvenait toujours à maintenir une façade aimable quand, en levant les  yeux,  il  vit  un  attroupement  se  former  devant  Emma.  Tous  les gentilshommes  de  la  Cour,  jeunes  et  vieux,  se  pressaient  pour  capter les faveurs de la nouvelle idole. 

—  Vous  avez  vu  ?  murmura  la  reine  d'une  voix  joyeuse.  D'un  seul coup,  notre  Emma  est  devenue  la  coqueluche  du  palais.  N'est-ce  pas adorable ? 

— Oui, Majesté. Adorable. 

Le sourire de Conor s'estompa et il dut faire un effort pour ne pas faire trop grise mine. 

Six  danses  plus  tard,  lorsqu'Elisabeth  cria  grâce  et  décida  d'aller s'asseoir, Emma continuait de virevolter au milieu de la piste. 

— Je prendrais volontiers un rafraîchissement. 

Aussitôt,  Conor  fit  signe  à  un  valet.  Il  offrit  une  coupe  de  vin  à  la reine et en prit une autre pour lui-même. 

— Oh, regardez ! 

Conor  tourna  la  tête,  pour  voir  Dunstan  se  frayer  un  chemin  vers Emma. 

— Je crois bien que lord Dunstan n'apprécie guère d'avoir été ignoré pendant aussi longtemps par notre petite Emma. 

— Elle ne fait peut-être pas partie de ces femmes qui sont subjuguées par  l'arrogance  masculine,  suggéra-t-il  en  regardant  la  jeune  femme accepter à contrecœur la main de Dunstan. 

La reine l'observa en biais. 

— Si je ne vous connaissais pas aussi bien, je pourrais croire que vous êtes jaloux, bel ami. 

—  Jaloux,  moi  ?  D'un  rustre  sans éducation  comme  Dunstan  ?  C'est absurde ! 

Elisabeth  but  une  gorgée  de  vin,  tandis  que  Conor  finissait  sa  coupe d'un seul trait. 

—Vous  devez  admettre,  néanmoins,  qu'ils  forment  un  couple charmant. Presque aussi charmant que vous et moi, bel ami. 

— Oui, concéda-t-il en prenant une autre coupe. 

—Avec  une  différence,  ajouta  la  reine.  Il  y  a  un  peu  trop  de concupiscence dans les yeux de Dunstan. On a l'impression qu'il veut dévorer sa cavalière. 

Sa remarque n'apaisa en rien les affres de Conor. Au contraire. 

Dès  que  la  musique  s'arrêta,  le  comte  de  Blystone,  grand  et aristocratique,  s'inclina  devant  Emma  et  plaça  avec  autorité  sa  main dans la sienne. 

—  De  mieux  en  mieux,  murmura  la  reine.  Qui,  de  Blystone  ou  de Dunstan, réussira à gagner les  faveurs de notre ange de beauté ? Les paris  sont  ouverts,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  ses  suivantes.  Je suis prête à mettre dix souverains sur Dunstan. 

Les dames d'honneur gloussèrent et choisirent leur champion dans un joyeux tumulte. 

— Le comte est veuf depuis plus d'un an maintenant, Majesté, déclara Amena  à  mi-voix.  Si  elle  lui  plaît,  il  ne  perdra  pas  de  temps  pour  se déclarer. Je mise sur lui. Dix souverains également. 

— Certes, acquiesça une autre dame d'honneur, mais lord Dunstan est connu  pour  la  hardiesse  de  ses  assauts  quand  une  femme  retient  son attention. Je mets mon or sur lui, avec la reine. 

— Et vous, mon bel ami, qu'en dites-vous ? questionna Elisabeth. Qui aura le privilège de raccompagner notre jeune Emma à sa chambre ce soir ? 

Conor avait déjà beaucoup bu, mais pas assez pour oublier son rôle. Il secoua la tête et affecta une indifférence nonchalante. 

—  Peu  m'importe  qui  accompagnera  cette  demoiselle  à  sa  chambre. 

Aussi  longtemps,  du  moins,  que  vous  m'autoriserez  à  vous accompagner à la vôtre, Majesté. 

Elisabeth  fut  si  enchantée  par  sa  réponse  qu'elle  rosit  légèrement, tandis que ses suivantes souriaient derrière leurs éventails. 

— Venez, mon ami. Retournons danser. 

Conor  prit  la  main  qu'elle  lui  tendait  et  l'entraîna  de  nouveau  sur  la piste. 

Gaillardes, menuets, sarabandes... 

Lors d'une gigue endiablée, il souleva sa cavalière avec une telle force que  ses  deux  pieds  décollèrent  du  sol.  En  retombant  à  terre,  elle  fut prise d'une crise de fou rire. 

— Oh, Conor O'Neil, jamais je n'ai rencontré un homme comme vous! 

— Permettez-moi de vous retourner le compliment, Majesté, répondit-il en s'inclinant galamment. 



— Nous formons une paire, tous les deux ! Elle lui prit la main et la posa sur sa poitrine. 

— Voyez comme mon cœur bat vite. Une autre coupe de vin serait la bienvenue. 

— Avec plaisir, Majesté. 

Il la mena à son fauteuil, puis il fit signe à un domestique qui, aussitôt, s'empressa de leur apporter un plateau. Il réussit à vider deux coupes supplémentaires pendant que Emma dansait dans les bras du comte de Blystone. 

Après s'être désaltérée, la reine rassembla ses suivantes autour d'elle. 

—  Je  vais  me  retirer,  murmura-t-elle.  A  vous  de  jouer,  maintenant, mesdames. Ouvrez les yeux et, demain matin, au petit déjeuner, vous viendrez me dire lequel de nos deux gentlemen a remporté la palme. 

Les dames d'honneur hochèrent la tête en riant sous cape. 

— Venez, bel ami. Accompagnez votre reine à ses appartements. 

Les  musiciens  s'arrêtèrent  de  jouer.  La  main  sur  le  bras  de  Conor, Elisabeth traversa la salle d'un pas majestueux, précédée et suivie par les courbettes des gentilshommes et les révérences des dames. 

Dans les appartements de la reine, Conor attendit une fois de plus dans l'antichambre, pendant qu'Elisabeth se préparait pour la nuit. Lorsqu'il fut admis dans sa chambre à coucher, elle l'accueillit, les yeux brillant d'une joie enfantine. 

—  Vous  prendrez  votre  déjeuner  avec  moi  demain  matin  et  nous apprendrons ensemble le nom de l'heureux élu. 

— Je serai bien aise de le connaître également, Majesté. 

Il lui baisa la main et se retira, après lui avoir souhaité bonne nuit. 

Dès  qu'il  fut  dans  le  couloir,  son  sourire  s'effaça.  La  nuit  n'était  pas encore très avancée, mais il n'avait aucune envie de retourner dans la grande  salle.  La  seule  pensée  de  regarder  Emma  Vaughn  se  rendre ridicule  en  dansant  dans  les  bras  de  tous  les  gandins  de  la  Cour suffisait à lui donner la nausée. 

Retourner  à  ses  appartements  et  se  coucher  ?  Il  savait  qu'il  ne trouverait pas le sommeil. Il y avait une seule chose qu'il désirait, mais il ne pouvait pas l'avoir. 

Quand il parvint devant la porte d'Emma, il s'arrêta et marmonna tous les jurons qu'il avait appris au  cours de ses séjours dans les salles de garde. 





Chapitre 9 



— Une autre danse, mademoiselle Vaughn ? 

Cela faisait longtemps que le comte de Blystone n'avait pas passé une soirée aussi agréable. Et le fait que son vieux rival, lord Dunstan, les regardait en roulant des yeux furibonds ajoutait encore à son plaisir. Il ne  comprenait  pas  pourquoi  une  jeune  femme  aussi  adorable  n'avait pas encore de fiancé, mais il serait vraiment mal venu de s'en plaindre. 

— S'il vous plaît, mademoiselle. Juste une dernière. 

Emma secoua la tête. 

— Non, merci. J'ai la tête qui tourne. 

— Une coupe de vin, alors ? 

Elle rit et ses yeux pétillèrent joyeusement. 

— Ma pauvre tête tournerait encore plus ! Non, je vais me retirer dans mes appartements. 

Blystone lui offrit son bras. 

— Alors, permettez-moi de vous accompagner. 

Dunstan l'entendit et s'interposa entre eux. 

— Si quelqu'un doit accompagner cette demoiselle à ses appartements, c'est moi. 

Le sourire de Blystone s'effaça. 

— Vous, Dunstan ? En quel honneur ? 

— Parce que... parce que je connais Mlle Vaughn depuis longtemps. 

Elle appartient pratiquement à ma famille. Sa belle-mère et moi nous sommes des amis d'enfance. 

Emma haussa un sourcil étonné. 

— Célestine ne m'a jamais parlé de... 

—  Pour  ma  part,  je  connais  son  père  depuis  de  nombreuses  années, rétorqua  Blystone  en  prenant  la  main  d'Emma  et  en  la  posant  avec autorité sur son bras. 

La jeune femme lui sourit. 

— Vraiment ? 

—  Oui,  nous  avons  tous  les  deux  une  passion  pour  les  chevaux  de course.  Récemment  encore,  je  lui  ai  acheté  un  fort  bel  étalon.  Vous vous  souvenez,  Dunstan  ?  C'est  celui  qui  a  battu  le  vôtre  dans  le steeple chase patronné par la reine l'an dernier à Hampton Court. 

Dunstan grimaça. Ce n'était vraiment pas le genre d'événement dont il avait envie de se souvenir. 



Il marmonna entre ses dents et, passant de l'autre côté d'Emma, il mit sa main dans le creux de son bras. 

—  Je  vais  vous  accompagner  —  mes  appartements  ne  sont  pas  très éloignés de ceux de Mlle Vaughn. 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire,  mon  ami,  rétorqua  Blystone,  les  dents serrées. 

—  Si.  Permettez-moi  d'insister.  Une  aussi  charmante  jeune  personne n'a  jamais  trop  de  chevaliers  servants.  N'est-ce  pas,  mademoiselle  ? 

ajouta-t-il en tapotant la main d'Emma. 

Dans  le  couloir,  les  deux  hommes  continuèrent  de  faire  assaut  de courtoisie.  La  jeune  femme  marchait  entre  eux  en  silence,  l'esprit perdu dans ses pensées. 

Pendant toute la soirée, elle avait attendu une parole aimable de Conor O'Neil,  mais  il  avait  été  trop  occupé  à  charmer  la  reine  pour s'intéresser à elle et, quand, par hasard, son regard avait croisé le sien, elle n'avait lu dans ses yeux que de la réprobation, voire de l'hostilité. 

Lorsqu'elle  s'était  vue  dans  sa  psyché,  elle  avait  pensé  que  Conor serait  subjugué.  L'échancrure  de  son  corsage  manquait  par  trop  de modestie  à  son  goût,  mais  jamais  elle  n'avait  porté  une  robe  aussi élégante. Le seul contact du satin sur sa peau avait quelque chose de divin. Aussi doux que l'intérieur d'un pétale de rose. Et, même si elle n'avait  que  rarement  prêté attention  à  son  apparence,  il  lui  avait  bien fallu  admettre  qu'elle  n'avait  jamais  été  aussi  belle.  Le  talent  des couturières  de  la  reine  avait  fait  merveille.  Une  taille  de  guêpe,  une silhouette fine et élancée et des charmes si... si féminins. En  l'espace d'une  heure,  elle  s'était  métamorphosée  en  femme.  Une  femme voluptueuse  et  éminemment  désirable  —  aux  antipodes  de  la  petite Irlandaise timide et gauche qu'elle était encore au fond d'elle-même. 

Une femme. Oui. Et toutes les dames d'honneur de la reine, y compris Amena,  avaient  participé  activement  à  l'élaboration  de  ce  chef-d'œuvre. 

Tout cela pour rien. 

Conor  O'Neil  ne  l'avait  même  pas  regardée.  Il  n'avait  eu  d'yeux  que pour la reine. Mais, dans le fond, pourquoi en aurait-il été autrement ? 

Comment  pourrait-elle  jamais  espérer  rivaliser  avec  la  reine d'Angleterre ? 

Elle  aurait  dû  avoir  honte  de  son  ingratitude.  Sans  la  générosité d'Elisabeth,  elle  ne  serait  pas  ici,  dans  ce  palais,  vêtue  comme  une princesse  et  invitée  à  danser  par  les  gentilshommes  les  plus  titrés  du royaume. 

Mais si la reine venait à connaître la véritable raison de sa présence à Greenwich... 

Blystone et Dunstan s'arrêtèrent devant sa porte. 

— Vous voici arrivée à vos appartements, mademoiselle. 

— Merci, messieurs. 

Blystone s'éclaircit la gorge. 

— Si vous le désirez, nous pourrions demander à votre domestique de nous apporter du vin doux et... bavarder encore quelques instants. 

Emma lui sourit et posa la main impulsivement sur la sienne. 

—  C'est  très  gentil,  milord,  mais  je  serais  incapable  de  boire  une goutte de vin de plus. 

Dunstan refusa de rester à l'écart. 

—  Bien  sûr  !  acquiesça-t-il.  Une  infusion  de  tilleul  serait  plus appropriée.  C'est  excellent  pour  la  digestion,  gage  d'un  sommeil agréable. 

Emma soupira. 

— Vous êtes fort aimable, vous aussi, milord,  mais je n'ai besoin de rien pour m'aider à dormir. Je tombe de sommeil et, si je ne me couche pas  tout  de  suite,  je  crois  que  vous  serez  obligés  de  me  porter  dans mon lit. 

Dunstan  fit  un  pas  en  avant  et  posa  une  main  possessive  sur  son épaule. 

— Ce serait un plaisir, mademoiselle. 

Au  contact  de  ses  doigts,  Emma  eut  l'impression  que  son  sang  se figeait dans ses veines. 

Blystone  tourna  la  poignée  de  la  porte  et  poussa  le  battant.  Emma entra et, se retournant aussitôt, barra le passage aux deux hommes. 

— Je vous remercie tous les deux de votre amabilité. Grâce à vous, j'ai passé une soirée très agréable. 

Blystone lui prit la main et s'inclina galamment. 

— C'est à moi de vous remercier, mademoiselle. Le seul fait d'être en votre compagnie m'a permis d'oublier, au moins pendant un moment, la tristesse qui, depuis un an, assombrit mes jours et mes nuits. 

Emma lui sourit. 

—  J'ai  eu  connaissance  du  deuil  que  vous  avez  subi,  milord.  Je  sais combien  vous  devez  être  seul  et  je  compatis  sincèrement  à  votre douleur. 

— Vous êtes trop gentille, mademoiselle. 

Ne  voulant  pas  être  en  reste,  Dunstan  prit  l'autre  main  d'Emma  et  la porta à ses lèvres. 

—  Je  suis  bien  seul,  également,  et  je  serais  très  honoré  si  vous acceptiez de rompre ma solitude en vous promenant avec moi dans les jardins demain matin. 

Emma  se  mordit  la  lèvre.  Elle  l'aurait  volontiers  giflé.  Un  aplomb pareil ! Croyait-il qu'elle avait oublié son odieuse agression le soir de son arrivée au palais ? 

— Je suis désolé, milord, mais ma matinée est déjà prise. Mon service auprès de la reine... 

— Une autre fois, alors ? 

— Peut-être. Bonne nuit. 

Sur  ces  mots,  elle  ferma  la  porte,  doucement,  mais  fermement.  Puis, elle appuya son front brûlant sur le battant et écouta le bruit de leurs pas  décroître  dans  le  couloir.  Quand  ils  se  furent  éloignés,  elle  se redressa et se retourna. 

Immédiatement, elle se figea. 

Elle n'était pas seule. 

Un homme était assis à l'autre bout de la pièce, le visage dissimulé par la  pénombre.  Elle  mit  sa  main  sur  sa  bouche  et  un  cri  jaillit  dans  sa gorge, mais sans réussir à franchir le seuil de ses lèvres. L'homme se leva et s'avança vers elle. A cet instant, elle le reconnut et poussa un soupir de soulagement. 

—  Conor  O'Neil  !  Que  faites-vous  ici  ?  Vous  m'avez  fait  une  peur bleue. 

Elle fit un pas en avant, les jambes encore toutes tremblantes. 

— Comment avez-vous pu entrer ici ? Où est ma camériste ? 

— Nola ? Elle a été trop heureuse de pouvoir s'en aller quand je lui ai dit  que  Meade,  le  chef  palefrenier,  l'attendait avec  impatience  en  bas de l'escalier. 

Elle s'arrêta devant lui et renifla, les sourcils froncés. 

— Vous avez bu ! 

— Oui, mais pas assez pour ne pas avoir les idées claires. 

Il  savait  qu'il  n'avait  rien  à  faire  ici,  surtout  dans  son  état.  Mais  il  se moquait des convenances. Il avait passé toute la soirée à la regarder se pavaner  dans  les  bras  de  tous  les  galants  de  la  Cour.  Riant  et  flirtant ouvertement  avec  eux.  Chaque  fois,  il  avait  eu  l'impression  qu'une flèche lui transperçait le cœur. 

—  Je  suis  venu  ici  afin  de  vous  empêcher  de  commettre  un  acte stupide et dangereux. 

— Je n'ai pas besoin du bel ami de la reine pour me dire ce que je dois faire — surtout quand il a l'esprit embrumé par les vapeurs de l'alcool. 

Il lui jeta un regard noir. 

—  Vraiment  ?  Je  suis encore  capable  de  voir  que  le  vin  n'est  pas  la seule  chose  qui  obscurcit  l'entendement.  Maintenant  que  vous  vous êtes métamorphosée en papillon, vous vous imaginez que le monde est différent.  Laissez-moi  vous  rappeler  que  vous  êtes  entourée  de  bêtes féroces  prêtes  à  vous  dévorer  au  moindre  moment  d'inattention.  Si vous  ne  vous  montrez  pas  plus  prudente,  il  me  faudra  de  nouveau intervenir pour protéger votre vertu. 

L'exaspération  d'Emma  monta  d'un  cran  supplémentaire.  Pourquoi avait-il  besoin  de  lui  rappeler  cette  scène  pénible  avec  Dunstan  ? 

C'était cruel et inutile. En outre, il était seulement tombé sur eux par hasard. Ce n'était pas comme s'il avait été réellement son protecteur. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  prévenance,  Conor,  mais  comme  vous pouvez le voir, votre aide n'a pas été nécessaire. 

— Si j'en juge par toutes les flatteries mensongères que j'ai entendues, vous  avez  réussi  à  tourner  bien  des  têtes,  jeunes  ou  chenues indifféremment, milady... 

—  Mensongères  ?  Il  me  semblerait  plutôt  qu'il  y  a  des  hommes  qui savent encore se conduire en gentlemen. 

— En gentlemen ? 

Conor s'esclaffa. 

—  Vous  avez  oublié  de  quelle  façon  ces  gentlemen  traitent  leurs épouses légitimes. 

— Je n'ai rien oublié, Conor. 

— C'est ce que vous prétendez. Mais j'ai entendu distinctement votre voix à travers la porte. Une voix caressante, enjôleuse... 

Emma haussa les épaules. 

— Vous avez mal entendu ou mal interprété mes paroles. Je  refusais simplement  l'invitation  de  lord  Dunstan  —  en  ménageant  sa susceptibilité. Si vous voulez bien vous en souvenir, c'est vous-même qui m'avez recommandé de ne pas le froisser. 

Il était trop en colère pour voir la justesse de sa remarque. 



—  Peut-être,  mais  je  ne  vous ai pas  conseillé  de  vous conduire avec lui comme... comme une tentatrice. 

La  fureur  d'Emma  s'évanouit,  remplacée  par  un  sentiment  de  fierté purement féminin. 

— Est-ce ainsi que vous m'avez vue ce soir ? 

—  Oui.  Avec  vos  charmes  livrés  sans  la  moindre  pudeur  à  la concupiscence  des  hommes.  Dansant  avec  eux,  vous  laissant  enlacer par leurs bras... 

Il baissa la voix et lui saisit les mains avec une brutalité involontaire. 

—  Les  yeux  dans  les  yeux,  riant  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs allusions. Il faudrait être de bois pour ne pas être tenté par une vision aussi divine. 

Elle battit des cils. Avait-elle bien entendu ? 

—  Vous...  vous  avez  vraiment  pensé  que  j'étais  une...  une  vision divine ? 

— Oui, que le diable vous emporte ! 

Il  ne  put  s'empêcher  de  l'attirer  vers  lui.  Une  nouvelle  erreur.  Le parfum  qui  émanait  de  son  corps  acheva  de  l'enivrer.  Une  fragrance légère et délicate, aussi fraîche qu'un bouquet de fleurs des champs. 

Il éprouva brusquement le besoin irrationnel d'enfouir son visage dans ses cheveux. 

— Seigneur Dieu, vous êtes trop adorable. Pendant toute la soirée, je n'ai pas pu détacher mes yeux de vous. Mais  vous dansiez... dans les bras d'autres hommes. Et je les détestais. Oh, combien je les détestais ! 

Emma sentit une boule se former au fond de sa gorge. 

— Vous... vous les détestiez ? 

— Oui. J'aurais voulu vous avoir pour moi tout seul. Devant un aveu aussi inattendu, les yeux de la jeune femme s'élargirent de surprise. 

— Vous dites cela seulement parce que vous avez bu. 

—  J'ai  peut-être  trop  bu  pour  surveiller  ma  langue,  mais  pas  assez pour ne pas savoir ce dont j'ai envie. 

— Vous... vous avez envie de moi ? 

— Oui. 

Il  pencha  la  tête  vers  elle  et  couvrit  sa  bouche  avec  la  sienne.  Un baiser  si  brûlant,  si  passionné,  qu'elle  sentit  ses  genoux  se  dérober sous  elle.  Elle  se  raccrocha  aux  revers  de  sa  veste,  mais,  au  fur  et  à mesure  que  ses  lèvres  devenaient  plus  exigeantes,  ses  doigts  se détendirent et glissèrent avec délice sur son torse. 



Elle ne parvenait même plus à penser, tant elle était submergée par un flot  de  sensations  étranges  et  merveilleuses.  De  voluptueux  frissons couraient le long de son dos. C'était trop bon, trop délicieux... 

— Pendant toute la soirée, j'ai eu envie de vous embrasser, murmura-t-il  d'une  voix  rauque  contre  ses  lèvres.  J'avais  envie  de  vous  tenir dans mes bras, de danser avec vous, de me perdre dans vos yeux... 

Tout  en  parlant,  il  faisait  pleuvoir  une  pluie  de  petits  baisers  sur  ses lèvres, son menton, le bout de son nez. 

— J'étais jaloux. Atrocement jaloux. Une émotion nouvelle pour moi. 

Une émotion dont je ne me serais même pas cru capable. 

Son étreinte se fit plus étroite, plus exigeante aussi. Elle gémit et tenta de  le  repousser,  mais  cela  réussit  seulement  à  le  rendre  plus entreprenant. 

Maintenant qu'il  la tenait dans ses bras, rien ne pouvait l'arrêter. Il la dévorait littéralement, comme un homme mort de faim. Une faim que rien ne semblait pouvoir rassasier. 

— Conor. Oh, Conor... 

Tout  se  brouillait  dans  son  esprit.  C'était  une  chose  de  jouer  de  son charme et  de  l'aguicher afin  de  lui  soutirer  les  informations  dont  elle avait  besoin.  Mais,  maintenant,  elle  sentait  confusément  qu'elle  était en  train  de  se  laisser  prendre  à  son  propre  piège.  Elle  avait  envie  de lui. Une envie dont la violence lui faisait peur. 

— Oh oui, embrasse-moi encore... 

Tout  au  fond  de  lui-même,  une  petite  voix  le  mit  en  garde  contre  sa propre folie, mais il n'avait plus la force ni la volonté de l'écouter. 

—  Quand  je  regardais  la  reine  dans  les  yeux,  je  voyais  vos  yeux, Emma, murmura-t-il d'une voix rauque de passion. Je la faisais rire et j'entendais  votre  rire.  Elle  posait  sa  main  sur  mon  bras  et  j'imaginais que c'était la vôtre. Dieu du ciel, que m'arrive-t-il ? Je suis fou. Fou de vous, Emma. Aussi fou qu'un homme peut être fou d'une femme. 

Elle  sentit  son  cœur  bondir  dans  sa  poitrine.  Se  rendait-il  compte  à quel point elle avait eu envie d'entendre ces paroles ? 

Jamais  elle  n'avait  connu  un  pareil  bonheur.  Ou  un  pareil  désespoir. 

Devait-elle l'encourager ? Le décourager ? Oh, si seulement elle avait su  quoi  faire.  Elle  eût  peut-être  simplement  dû  laisser  son  cœur décider. Pour le moment, il était sur le point d'éclater. 

Se hissant sur la pointe des pieds, elle lui offrit de nouveau ses lèvres. 

— Moi aussi, j'ai envie de vous. 



Pendant  un  long  moment,  ils  restèrent  ainsi,  enlacés  et  silencieux. 

Puis, n'y tenant plus, Conor recommença à l'embrasser — et le charme agit de nouveau, plus sûr qu'un élixir. 

Jamais  elle  n'avait  éprouvé  des  sensations  aussi  merveilleuses.  Un plaisir si intense qu'il en devenait presque douloureux. Elle flottait sur un  nuage,  plus  haut,  toujours  plus  haut...  Bientôt,  les  doigts  fiévreux de  son  amant  écartèrent  la  barrière  de  dentelle  et  de  satin  de  son corsage, libérant ses seins gonflés de désir. 

— Oh, Conor, viens... 

Se  lovant  autour  de  lui,  elle  plongea  ses  doigts  dans  ses  cheveux  et attira  son  visage  contre  sa  poitrine.  Son  corps  semblait  vouloir  se fondre dans le sien et l'envelopper tout entier, comme pour mieux lui appartenir. 

Il s'efforçait de l'ignorer, mais la petite voix protestait de plus en plus fort. 

«  Attention  !  Danger  !  Tu  vas  trop  loin...Si  tu  continues  ainsi,  tu  ne pourras plus revenir en arrière. » 

Au  prix  d'un  effort  surhumain,  il  redressa  la  tête et  appuya  son  front contre le sien. 

—  A...  attendez,  Emma,  protesta-t-il  d'une  voix  haletante.  Ce...  ce n'est pas bien. 

—  Je  suis  une  affreuse  tentatrice.  C'est  vous  qui  l'avez  dit,  n'est-ce pas? répondit-elle avec un rire de gorge. 

Elle était tellement confiante, tellement ingénue. 

— Oui, mais vous ne savez pas où cela pourrait nous mener. 

Tout  en  luttant  contre  ses  propres  émotions,  il  se  maudissait intérieurement. Elle était prête à se donner à lui. Complètement. Et il s'apprêtait  à  refuser  le  plus  précieux  des  présents  qu'une  femme  peut faire à un homme. 

—  Je  sais  que  cela  mène  à  l'amour,  répondit-elle  en  lui  offrant  de nouveau ses lèvres. Aimez-moi, Conor. 

«  Je  t'aime  déjà  »,  se  dit-il  intérieurement.  C'était  là  le  problème, justement.  Sans  même  savoir  comment  ou  quand  cela  avait  pu  se produire, il avait été conquis par sa grâce. Et maintenant que son cœur lui  appartenait,  il  se  sentait  responsable  de  son  bien-être  et  de  son avenir. 

— Je ne peux pas. Ce n'est pas possible. 

Avec une tendresse exquise, il se dégagea doucement de ses bras, tout en semant des baisers sur son visage et sur ses yeux. Ce fut alors qu'il sentit le sel de ses larmes. 

« Des larmes ? » 

La surprise acheva de le désenivrer, plus efficacement qu'une douche froide. 

— Seigneur Dieu, qu'ai-je fait ? Oh, Emma, pardonnez-moi. .. Jamais je n'ai eu l'intention de vous faire pleurer. 

— Conor, je ne suis pas... Vous n'avez pas... 

Horrifiée  par  la  violence  de  ses  émotions,  elle  inspira  profondément, tout  en  cherchant  ses  mots.  Comment  pouvait-elle  lui  exprimer  sa joie?  Sa  tristesse  ?  Son  angoisse  devant  la  nouveauté  des  sensations qu'il faisait naître dans son corps ? 

Mais  il  n'était  plus  en  état  de  l'écouter.  Les  yeux  fermés,  il  pensait  à toutes les jeunes femmes sans défense pour lesquelles il s'était battu. A tout le sang que son poignard avait versé pour protéger leur honneur. 

« Je ne suis pas meilleur que les Anglais. Que Dunstan et ses pareils. 

Et tout cela au nom de... » 

Il  se  reprit  juste à  temps.  Il  ne  galvauderait  pas  le  mot  qu'il  avait  été sur  le  point  de  prononcer.  L'amour  était  un  sentiment  trop  précieux, trop sacré. 

— Je suis désolé, Emma. Je me suis conduit d'une façon méprisable. 

Il fit un pas en arrière et, quand elle essaya de le retenir, il la maintint à distance, doucement, mais fermement. 

— Non, je ne vous toucherai plus. Je n'ai jamais eu l'intention de vous faire  violence.  Vos  larmes  m'ont  ouvert  les  yeux.  J'espère  qu'avec  le temps, vous réussirez à me pardonner. 

— Vous ne m'avez fait aucune violence, Conor. J'ai... 

—  Je  vais  vous  laisser  maintenant,  mademoiselle.  Et,  si  je  puis  me permettre un conseil, fermez votre porte à clé. 

— Ce n'est pas nécessaire. Je... 

Une  lueur  s'était  mise  à  briller  dans  les  yeux  de  Conor.  Une  lueur  si ardente  qu'elle  sentit  une  boule  se  former  au  fond  de  sa  gorge.  Elle avait déjà vu cette lueur auparavant. 

Dans d'autres yeux. Mais où et quand ? Elle n'aurait su le dire. 

— Si, c'est nécessaire. Vous fermerez à clé et vous ne penserez plus à moi. Vous m'avez entendu ? 

D'un pas rapide, il traversa la pièce et ouvrit la porte. 

— Bonne nuit. Encore une fois, je vous demande de me pardonner. 



— Je n'ai rien à vous pardonner, Conor. Je... 

Il était sorti. 

Les jambes tremblantes, elle écouta le bruit de ses pas s'éloigner dans le  couloir.  Puis,  comme  il  le  lui  avait  demandé,  elle  ferma  ses appartements à clé et se rendit dans sa chambre à coucher. 

Quelle  journée  étrange...  Une  journée  commencée  dans  l'effroi  de devoir quitter la Cour. Mais, au lieu de la chasser ou de la faire jeter en prison, la reine avait mis ses couturières à sa disposition et lui avait prodigué son amitié. Puis, il y avait eu cette soirée... Elle était entrée dans le grand salon en tremblant de peur à l'idée d'être regardée et, à sa  grande  surprise,  s'était  rendu  compte  qu'il  n'était  pas  déplaisant d'être le point de mire de tous les gentilshommes de la Cour. Elle avait réussi  à  repousser  gentiment  deux  tentatives  de  séduction,  puis,  dans les bras de Conor, s'était laissé emporter par un véritable tourbillon de sensations  dévastatrices.  Elle  sentait  encore  le  goût  de  ses  lèvres  sur les siennes... 

Elle posa la paume de sa main sur son cœur. Il battait à se rompre. Il avait  bu  et,  demain  matin,  s'en  voudrait  probablement  de  ce moment d'égarement,  mais,  pour  sa  part,  elle  n'éprouvait  aucun  regret.  La sincérité  de  ses  paroles  et  l'ardeur  de  ses  baisers  l'avaient  touchée jusqu'au plus profond de son âme. 

Elle s'assit sur le bord de son lit et un flot de larmes envahit ses yeux. 

Mon Dieu, que lui arrivait-il ? Elle était en train de tomber amoureuse de l'homme même dont elle devait se servir pour permettre à Célestine de mener à bonne fin ses visées scélérates. Et elle ne pouvait rien faire pour  l'en  empêcher,  car  si  elle  n'obéissait  pas  à  la  lettre  à  ses consignes, elle mettrait en danger la vie de son père et de sa sœur. 

Elle  n'avait  pas  le  choix.  Elle  séduirait  Conor,  déploierait  tout  son charme  et  toute  son  habileté  pour  connaître  les  conseils  qu'il prodiguait à la reine. Puis, une fois son travail d'espionne terminé, elle disparaîtrait de la Cour aussi vite qu'elle était arrivée. 

Quand  elle  partirait,  le  cœur  de  Conor  continuerait  à  battre,  mais  le sien serait brisé. A jamais. 



Chapitre 10 



— Milord, Sa Majesté vous prie de venir déjeuner avec elle dans ses appartements. 



—  Bien.  Allez  lui  dire  que  j'irai  la  rejoindre  dès  que  je  serai  prêt, répondit Conor sans se retourner. 

Torse nu, il était debout sur son balcon, accoudé à la balustrade en fer forgé. Les prés couverts de rosée étincelaient dans la lumière du soleil levant,  mais  il  avait  l'esprit  trop  préoccupé  pour  être  accessible  à  la beauté de la nature. 

Quand la femme de chambre fut sortie, il ferma les yeux et soupira. Sa promenade  à  cheval  avait  chassé  les  dernières  vapeurs  de  l'alcool, mais elle n'avait rien fait pour apaiser ses tourments. 

Il avait passé une nuit abominable, torturé par le souvenir des larmes d'Emma. Il s'était conduit comme un reître. Un soudard ivre et brutal. 

Quand  il  pensait  à  la  façon  dont  il  avait  dénoué  son  corsage,  il  était révolté.  Qu'était-il  advenu  du  jeune  et  charmant  chevalier  irlandais, féru  de  romans  courtois  et  pétri  de  sentiments  nobles  ?  Quelques verres de vin avaient suffi à le ravaler au niveau de tous les hommes de la Cour. Il s'était mué en un mâle avide, incapable de résister à ses bas instincts. 

Il  se  passa  la  main  nerveusement  dans  les  cheveux.  Il  n'avait  aucune excuse.  Sa  jalousie,  combinée  à  l'alcool  et  à  la  colère,  avait  failli  lui faire commettre un acte irréparable. 

Maintenant,  il  allait  devoir  trouver  un  moyen  de  se  racheter.  Emma Vaughn  méritait  autre  chose.  La  nuit  dernière,  la  jeune  fille  était  si touchante...  Détendue  et  heureuse  pour  la  première  fois  depuis  son arrivée à la Cour. Dans sa folie, il avait brisé son bonheur et, quand il l'avait quittée, ses yeux étaient remplis de larmes. 

Il avait laissé la passion  lui  obscurcir l'esprit. Dans sa situation, il ne pouvait  pas  se  permettre  de  s'abandonner  à  ses  passions.  Il  avait  une mission  à  accomplir,  pour  son  peuple  et  son  pays.  Une  mission primordiale dont rien ne devait le détourner. 

Au diable les Parques qui l'avaient condamné à un destin aussi cruel ! 

Il  abattit  son  point  sur  la  lisse  de  la  balustrade,  avec  une  telle  force qu'une compagnie de perdrix s'envola et le fit sursauter. Marmonnant un juron, il rentra et finit de s'habiller. Puis il quitta sa chambre pour gagner les appartements de la reine. 

—  Ah,  vous  voilà  enfin,  mon  bel ami.  Vous avez  fait  attendre  votre reine. Pourtant vous savez combien je déteste qu'un homme me fasse languir. 

Il s'inclina et lui baisa la main. 



—  Oui,  Majesté.  J'espère  seulement  que  vous  trouverez  dans  votre cœur assez de bonté pour me pardonner. 

—  Comment  pourrais-je  vous  en  vouloir  ?  Même  un  dragon  ne résisterait pas à votre charme. 

Elle tapota la chaise à côté de la sienne. 

—  Asseyez-vous. Mes dames d'honneur  ne  vont  pas tarder  à  arriver. 

J'ai hâte de savoir si j'ai gagné mon pari. 

Lorsque  lesdites  dames  d'honneur  furent  introduites  dans  la  salle  à manger privée de la reine, Conor fut surpris de voir Emma parmi elles, l'air  aussi  fraîche  qu'une  fleur  printanière.  S'il  en  jugeait  à  son expression, elle n'avait pas eu vent du complot tramé par la reine à son sujet. 

Il jeta un coup d'œil à Elisabeth qui, visiblement, trouvait son petit jeu très amusant. 

Elle accueillit sa protégée d'un sourire radieux. 

— Ah, Emma, vous voilà ! Vous avez provoqué une véritable émeute hier soir parmi les gentlemen de la Cour. 

En découvrant l'homme assis à côté de la reine, Emma sentit ses joues s'enflammer.  Elle  n'avait  pas  prévu  de  revoir  Conor  aussi  tôt.  Les émotions  qu'il  avait  fait  naître dans  son  corps  la  nuit  dernière  étaient beaucoup trop récentes. Mais, néanmoins, elle allait devoir faire bonne figure et trouver un moyen de les endurer. 

— Je n'y ai eu aucun mérite, Majesté. Si j'ai eu un certain succès, je le dois  uniquement  à  la  robe  magnifique  que  vous  avez  bien  voulu m'offrir. Sans elle, personne ne m'aurait remarquée. 

—  Vous  êtes  trop  modeste...  Venez  vous  asseoir,  lui  intima  la souveraine  en  lui  indiquant  la  place  à  côté  de  Conor.  Vous  avez sûrement beaucoup de choses à nous raconter, ce matin. 

— Des choses à vous raconter ? murmura Emma en s'approchant de la table, les jambes tremblantes. 

Un  valet  de  pied  tira  une  chaise  et  elle  s'assit  avec  un  soupir  de soulagement.  Mais  quand  sa  jambe  effleura  la  jambe  de  Conor,  elle tressaillit.  La  proximité  de  cet  homme  l'empêchait  de  réfléchir. 

Seigneur  Dieu,  pourquoi  son  cœur  la  trahissait-il  de  cette  façon  ? 

Pourquoi fallait-il qu'il fût aussi beau ce matin ? 

— A quel propos, Majesté ? 

— Sur la façon dont votre nuit s'est terminée, bien sûr. 

— Dont... dont ma nuit s'est terminée ? 



Tous les yeux des convives étaient fixés sur elle. Elle baissa la tête et regarda fixement son assiette. 

La reine était-elle au courant de la visite de Conor ? Etait-ce la raison pour  laquelle  elle  l'avait  invitée  à  prendre  son  déjeuner  avec  elle  ? 

Avait-elle  l'intention  de  l'humilier  publiquement  en  révélant  qu'elle avait reçu son favori dans ses appartements ? Oh, comment allait-elle se sortir de ce piège ? Si seulement elle savait ce que Conor lui avait déjà raconté... 

La voix d'Elisabeth l'arracha à ses pensées. 

—  Hier  soir,  vous  avez  été  l'objet  de  beaucoup  de  spéculations, Emma. Dès votre apparition, lord Dunstan et le comte de Blystone ont été subjugués par votre beauté et, très vite, il est apparu qu'ils étaient l'un et l'autre prêts à tout pour conquérir votre cœur. Aussi, mes dames de  compagnie  et  moi-même,  nous  n'avons  pas  pu  résister  au  plaisir d'engager des paris. 

Emma se raidit. 

— Des paris ? 

— Oui, acquiesça la reine en riant. Amena et quelques autres ont parié que Blystone, en veuf éploré, saurait toucher votre cœur et réussirait à s'inviter  dans  votre  chambre  à  coucher.  Pour  ma  part,  j'ai  misé  mon argent  sur  Dunstan.  Quand  il  veut  quelque chose  ou  quelqu'un,  il  est comme une bête féroce qui a senti l'odeur du sang. 

Elle  s'interrompit  pour  laisser  un  domestique  poser  devant  elle  un verre de vin épicé. 

—  Alors,  ne  nous  laissez  pas  languir.  Dites-nous  lequel  des  deux  a gagné. 

Emma  leva  la  tête  et  fit  face  bravement  aux  sourires  des  autres convives. 

— Je suis désolée de vous décevoir, Majesté, mais personne n'a gagné. 

Je n'ai autorisé ni l'un ni l'autre à entrer dans mes appartements. 

—  Comme  c'est  dommage  !  s'exclama  la  reine  avec  un  sourire entendu. Pas pour nous, naturellement, mais pour les deux gentlemen qui, visiblement, avaient très envie de... goûter à vos charmes. Enfin... 

Elle soupira et secoua la tête. 

—  Je  n'avais  même  pas  envisagé  que  vous  puissiez  être  une  femme vertueuse. C'est une qualité tellement rare, de nos jours... 

Emma  rougit,  choquée  malgré  elle  par  la  crudité  du  langage  de  la reine.  Mais,  juste  au  moment  où  elle  commençait  à  se  détendre,  en croyant avoir réussi de nouveau à se tirer de ce mauvais pas, Amena laissa échapper un éclat de rire moqueur. 

—  Si  notre  Emma  est  aussi  vertueuse,  comment  explique-t-elle  le mystérieux visiteur qu'elle a reçu dans sa chambre après le départ de ses deux autres soupirants ? 

Des  cris  de  surprise  jaillirent  tout  autour  de  la  table.  Emma  eut  un haut-le-corps et posa impulsivement la main sur sa poitrine. 

A côté d'elle, Conor se figea. 

La reine redressa la tête brusquement. 

— Un mystérieux visiteur ? Comment pouvez-vous le savoir, Amena? 

—  Comme  chacun  sait,  je  ne  prends  jamais  mes  paris  à  la  légère, Majesté, répondit Amena avec un sourire suffisant. J'ai demandé à ma camériste  de  se  cacher  dans  le  couloir,  à  proximité  de  l'appartement d'Emma. J'espérais, bien sûr, que Blystone réussirait à charmer l'élue de son cœur et que je gagnerais mon pari. A ma grande déception, il a été  éconduit,  tout  comme  Dunstan.  Jusque-là,  le  récit  de  notre  chère Emma est donc parfaitement exact. 

Les autres dames d'honneur hochèrent la tête et sourirent. 

—  Cependant,  ma  camériste  est  une  fine  mouche  et,  après  le  départ des deux gentlemen, elle a écouté à la porte et, entendant du bruit, elle a regardé à l'intérieur par le trou de la serrure. 

En voyant l'expression horrifiée d'Emma, Elisabeth battit des mains et son visage s'illumina. 

— Poursuivez, Amena. Racontez-nous ce que votre camériste a vu. 

— Il faisait trop sombre pour reconnaître leurs visages, mais elle a vu distinctement  un  homme  et  une  femme  s'embrasser  passionnément. 

Hélas,  elle  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre  pour  voir  qui  était  le mystérieux inconnu. Au lieu de cela, elle a couru à mes appartements pour me relater ce qu'elle avait vu et entendu. Quand je suis retournée voir, afin de  me rendre compte par moi-même de ce qu'il en  était, la porte d'Emma était fermée à clé et les bruits que j'ai entendus ont suffi à me convaincre qu'elle était de nouveau seule. 

Emma se leva brusquement, la mine outragée. 

— Je n'arrive pas à croire ce que je viens d'entendre, Majesté. On est venu  m'espionner  au  cœur  de  votre  palais,  dans  l'intimité  de  ma chambre à coucher ! 

La reine gloussa comme une écolière. 

— C'est affreux, n'est-ce pas ? Amena s'est montrée d'une indiscrétion absolument  impardonnable.  Maintenant,  Emma,  dites-nous  qui  est  ce mystérieux amant. J'adore les histoires d'amour. 

La jeune femme battit des cils. 

— Je n'ai pas et je n'ai jamais eu d'amant. La camériste d'Amena s'est méprise sur la signification de ce qu'elle a cru voir. 

Les yeux de la reine pétillèrent et sa voix prit un ton sarcastique. 

—  Allons,  allons,  ma  petite  Emma...  Comment  pourrait-on  se méprendre  sur  les  sentiments  d'un  homme  et  d'une  femme  qui s'embrassent  avec  passion  ?  Si  ce  n'est  pas  de  l'amour,  qu'est-ce  que c'est ? 

— Vous... vous devez me croire, murmura la jeune femme, les lèvres tremblantes. Les... les intentions de cet homme n'étaient pas celles que vous croyez. 

Elisabeth fronça les sourcils. 

—  Voulez-vous  dire  qu'un  gentilhomme  de  ma  maison  a  tenté  de s'imposer par force dans votre lit ? 

Prise au piège du mensonge, Emma s'empourpra. 

— Non, Majesté. Je... Ce... ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. 

Elle baissa les yeux et s'embrouilla dans ses mots. 

—  Je...  je  ne  sais  pas quelles étaient  ses intentions.  Mais  je...  je  n'ai pas envie d'en parler. J'ai... j'ai l'impression que vous prenez plaisir à m'humilier. 

— C'est absurde ! Nous n'avons aucune envie de vous offenser. 

Elisabeth se pencha devant Conor pour poser une  main apaisante sur le bras d'Emma. 

—  Ma  jeune  amie,  nous  sommes  toutes  des  sœurs  ici.  Nous partageons  nos  petits  secrets.  Parfois,  nous  partageons  même  nos amants. Il n'y a aucune pudeur entre nous. 

Un  aveu  qui  indigna  Emma,  à  un  tel  point  qu'elle  oublia  de  mesurer ses paroles. 

— Si c'est vrai, vous devriez avoir honte ! 

Sentant ses yeux se remplir de larmes, elle détourna la tête. 

—  Je  vous  en  prie,  Majesté,  autorisez-moi  à  me  retirer  dans  mes appartements. 

Elisabeth se raidit et prit un ton hautain. 

— Je tolère beaucoup de choses, mais pas l'insolence, ma fille. Non, Emma, vous n'êtes pas autorisée à vous retirer. 

Les  lèvres  pincées  et  le  visage  blême,  la  jeune  femme  se  rassit  et regarda  son  assiette,  en  évitant  soigneusement  les  yeux  des  autres convives. 

— Mais déjeunons, maintenant, poursuivit la reine. Nous reparlerons de cela plus tard, quand vous serez mieux disposée. 

Se  retournant  vers  ses  dames  d'honneur,  elle  leur  adressa  un  sourire entendu. 

— Car nous avons bien l'intention de connaître un jour le nom de ce mystérieux  inconnu,  Emma  Vaughn.  Gentil  amant  ou  affreux séducteur, il n'est pas juste de garder pour soi un pareil secret. 

Elle  fit  signe  aux  domestiques  de  commencer  à  servir  et  un  silence respectueux se fit autour de la table. Une servante posa devant Conor un  gobelet  de  vin.  Il  le  but  d'un  seul  trait,  en  espérant  que  l'alcool parviendrait à calmer les élancements douloureux de ses tempes. 

Plus  que  tout,  il  avait  envie  de  prendre  Emma  dans  ses  bras  et d'apaiser ses tourments. Il avait le cœur brisé en la voyant essayer de lutter  contre  ces  femmes  cyniques  et  sans  pitié.  Le  plus  difficile  à supporter était de la savoir en même temps aussi près et aussi loin de lui.  Néanmoins,  il  resta  silencieux,  ses  sentiments  soigneusement dissimulés derrière une façade aimable. 

— Avez-vous passé une nuit... agréable, Majesté ? s'enquit Amena en regardant successivement la reine et son compagnon. 

— Oui, fort agréable. Grâce à mon bel ami, ajouta-t-elle en s'appuyant ostensiblement contre Conor. 

— Nous pourrions peut-être engager des paris pour savoir s'il a eu les honneurs de votre chambre à coucher ? 

— Amena, voyons ! 

Elisabeth affecta un air faussement offusqué. Puis, posant sa main sur la main de Conor, elle sourit aux anges, comme si elle voulait donner l'impression que leur nuit avait été absolument torride. 

Tout  en  déjeunant,  les  dames  d'honneur  se  donnèrent  des  coups  de coude et échangèrent des sourires entendus. 

Emma  avait  écouté  en  silence.  Les  paroles  de  la  reine  instillaient  un doute dans son esprit. Comment pouvait-elle être certaine que Conor, après  l'avoir  quittée,  ne  s'était  pas  rendu  dans  les  appartements  de  la reine ? A cette pensée, un flot de larmes menaça de nouveau d'envahir ses yeux. 

Le cœur chaviré, elle lutta désespérément pour reprendre une certaine contenance. Elle avait besoin de s'endurcir et de se familiariser avec ce jeu cruel où tous les mensonges et toutes les tricheries étaient permis. 

Le sort de son père et de sa sœur en dépendait. 

— Majesté, lord Dunstan désire vous parler. 

Elisabeth fronça les sourcils. 

— Encore cette affaire irlandaise, je suppose. 

Lorsque  Dunstan  entra  dans  la  salle  à  manger  et  découvrit  son  rival assis  à  côté  de  la  reine,  il  grimaça  et  ses  yeux  s'assombrirent brièvement. 

— Pardonnez-moi, Majesté. Je n'avais pas l'intention de troubler votre déjeuner, mais j'ai des nouvelles urgentes à vous communiquer. 

Elisabeth  repoussa  sa  chaise  et,  aussitôt,  tous  les  autres  convives l'imitèrent. 

— Allons bavarder dans les jardins, dit-elle en faisant signe à Conor de l'accompagner. Un peu de soleil me fera du bien. 

— Bien, Majesté. 

Conor avait pris soin de ne laisser transparaître aucune curiosité dans sa voix, mais à l'expression de Dunstan, il était visible qu'il avait reçu des nouvelles très importantes. 

—  Mesdames,  vous  viendrez  me  tenir  compagnie  cet  après-midi  au grand  salon,  ajouta-t-elle  à  l'intention  d'Amena  et  de  ses  compagnes. 

Ce matin, tout mon temps sera pris par les affaires du royaume. 

Sans attendre leur réponse, elle sortit, suivie par Dunstan et par Conor. 

— Alors, qu'avez-vous à me dire, Dunstan ? questionna-t-elle, tandis qu'ils marchaient le long des sentiers bordés de rosiers et de buissons de rhododendrons. 

—  L'un  des  vaisseaux  de  Votre  Majesté,  le  Meridian  est  arrivé  à Londres  ce  matin.  D'après  son  capitaine,  la  révolte  gronde  dans  les comtés  du  nord  de  l'Irlande.  Les  chefs  des  rebelles  sont  en  train  de lever  des  sommes  d'argent  très  importantes  et  un  messager  du  roi d'Espagne leur aurait promis des armes et des munitions. 

Les yeux d'Elisabeth s'étrécirent dangereusement. 

— Le fourbe ! Il m'envoie du vin et demande ma main alors que, par en dessous, il complote avec mes ennemis. Ne pourrai-je donc jamais avoir la paix ? 

Elle releva la tête brusquement. 

—  Que  savez-vous  d'autre  ?  A-t-il  promis  des  hommes  également  à ces maudits rebelles ? 

—  Je  ne  sais  pas,  Majesté.  Le  capitaine  Whitten  m'a  rapporté seulement les rumeurs que ses marins ont entendues dans les tavernes. 

Elisabeth se tourna vers Conor. 

— Ces rumeurs vous sont-elles parvenues également ? 

Il secoua la tête. 

— Non, Majesté. 

— S'il le savait, il ne vous le dirait pas, Majesté, déclara Dunstan avec un sourire sarcastique. Les gens qui complotent contre vous sont tous ses cousins ou ses amis. Sa loyauté envers eux passera toujours avant sa loyauté envers la Couronne. 

Conor réussit à rire, malgré la colère qui bouillait dans ses veines. 

— Vous oubliez, Dunstan, que je vis ici, dans ce palais, à l'invitation de  notre  gracieuse  souveraine.  Je  ne  vois  guère  comment  de  telles rumeurs  pourraient  me  parvenir,  alors  que  je  me  trouve  à  cent cinquante lieues de l'Irlande. 

Dunstan se pencha vers lui, les yeux brillant de haine. 

—  On  pourrait  facilement  y  remédier,  O'Neil.  Je  ne  serais  que  trop content  de  vous  embarquer  sur  le  premier  bateau  en  partance  pour Dublin. 

Elisabeth posa la main sur son bras. 

—  Attention,  mon  ami.  Si  mes  deux  conseillers  les  plus  proches passent leur temps à se quereller, comment puis-je espérer la moindre civilité de la part d'un peuple frustre et barbare qui ne parle même pas convenablement notre belle langue ? 

Dunstan  vit  les  yeux  de  Conor  étinceler  brièvement.  Ainsi,  le  «  bel ami  »  irlandais  de  la  reine  n'était  pas  aussi  insensible  qu'il  le prétendait. Une faiblesse bonne à exploiter. 

— Majesté, vous devez agir immédiatement. En rompant nos relations diplomatiques  avec  l'Espagne  et  en  montrant  à  ces  chefs  rebelles  la puissance  de  l'Angleterre.  Si  vous  envoyez  suffisamment  de  troupes en  Irlande,  la  rébellion  pourra  être  écrasée,  une  fois  pour  toutes.  Et tous les paysans qui ne feront  pas leur soumission,  seront chassés de leurs terres et remplacés par des bons sujets de Votre Majesté. 

En  voyant  que  la  proposition  de  Dunstan  avait  fait  naître  une  lueur d'intérêt  dans  le  regard  de  la  reine,  Conor  chercha  à  la  hâte  un argument pour la combattre. 

—  Devant  une  telle  provocation,  le  roi  d'Espagne  ne  restera  pas impassible et l'Angleterre devra alors affronter deux ennemis à la fois. 

Dunstan haussa les épaules. 



—  Philippe  II  ne  risquera  pas  la  vie  de  ses  marins  et  de  ses  soldats pour un pays aussi misérable que l'Irlande. 

— Vous oubliez un détail : sa foi catholique. En France, il soutient les ligueurs,  même  s'il  n'a  rien  à  y  gagner.  Il  ne  laissera  pas  écraser  ses coreligionnaires sans réagir. J'en suis persuadé. 

—  Allons  donc  !  Son  soutien  aux  Guise  est  compréhensible.  La France est un pays riche et il espère pouvoir la rattacher un jour à sa couronne.  Que  lui  importe  l'Irlande  et  les  Irlandais  ?  Il  n'a  que  faire d'un  ramassis  de  paysans  illettrés  qui  n'accepteraient  pas  plus  sa domination qu'ils n'acceptent la domination de notre chère souveraine. 

Elisabeth se caressa le menton dubitativement. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  Dunstan,  mais  si  vous  vous  trompez, nous nous trouverons impliqués dans une guerre qui coûtera très cher aux finances du royaume. 

— Il vous suffira de lever des  taxes supplémentaires. Principalement sur les Irlandais qui, après tout, sont à la source de tous vos ennuis. 

— Croyez-vous être capable de tirer du sang d'une pierre, Dunstan ? 

questionna  Conor  d'une  voix  très  calme,  mais  en  serrant  les  poings avec  violence.  Mes  compatriotes  sont  déjà  saignés  à  blanc  par  des impôts injustes, afin que des hommes comme vous puissent vivre dans le luxe et dans le stupre. 

—  Je  vous  engage  à  être  plus  prudent,  Conor  O'Neil,  murmura Elisabeth  d'une  voix  douce,  mais  aussi  coupante  qu'une  lame  d'acier. 

Des paroles de ce genre pourraient facilement être considérées comme de la trahison. 

—  Sans  doute,  Majesté.  Mais  ce  n'est  pas  en  pressurant  encore  plus vos sujets irlandais que vous réussirez à remplir les coffres du Trésor. 

Il vous faudra faire appel également aux bourgeois de Londres et des autres grandes cités de votre royaume. Si la guerre dure longtemps, ils seront  mécontents  et  proféreront  alors  des  propos  bien  plus  séditieux que  les  miens.  En  outre,  les  armées  de  Philippe  II  sont  puissantes  et une défaite n'est pas à exclure, aussi bien sur mer que sur terre. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  parlait,  le  visage  de  Dunstan  était  devenu écarlate. 

— Allez-vous autoriser cet homme à mettre en doute la valeur de vos armées et la loyauté de vos sujets, Majesté ? 

— Je l'y autorise pour la même raison que je vous autorise à me parler en toute franchise, Dunstan. Le problème irlandais est trop grave pour que je me contente d'un seul avis. Je réfléchirai à ce que vous m'avez dit  tous  les  deux,  et,  quand  j'aurai  pris  ma  décision,  je  vous  ferai appeler pour vous la communiquer. 

Dunstan  baissa  la  tête,  afin  de  dissimuler  sa  fureur.  Comme d'habitude, son rival avait mis en garde la reine contre la chose qu'elle craignait le plus de perdre : l'amour de ses sujets. 

—  Comme  il  vous  plaira,  Majesté.  J'espère  seulement  que  vous  ne vous  laisserez  pas  guider  par  une  prudence  excessive.  Il  en  est  de certaines gens comme des bêtes. On ne gagne rien à les traiter par la douceur, sinon à se faire mordre. 

Conor  préféra  ne  pas  répondre.  Il  connaissait  Elisabeth  et  il  savait qu'une nouvelle confrontation réussirait seulement à la pousser dans le camp de Dunstan. 

—  Venez,  Dunstan,  rentrons  dans  le  salon,  dit-elle  en  faisant  demi-tour.  Vous  aussi,  Conor.  Votre  présence  m'est  agréable.  Vos  sourires réussissent toujours à me faire oublier un peu le fardeau qui pèse sur mes épaules. 

—  Avec  plaisir,  Majesté,  mais  auparavant,  si  vous  me  le  permettez, j'ai  une  affaire  urgente  à  régler.  Cela  ne  devrait  pas  prendre  trop longtemps. 

— Je l'espère. Ne me faites pas trop languir. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  promit-il  en  lui  décochant  son  sourire  le plus charmeur. 

Dès  qu'il  fut  seul,  il  partit  à  la  recherche  d'Emma.  Maintenant  qu'il avait recouvré toute sa sobriété, il lui demanderait de lui pardonner. 

Une  fois  de  plus,  il  allait  devoir  faire  appel  à  ses  qualités  d'orateur. 

Pour  convaincre  Emma  de  la  pureté  de  ses  intentions  et,  plus  tard, pour  persuader  la  reine  de  ne pas  céder  aux  factions  qui  prônaient  la guerre comme seule solution au problème irlandais. 



Chapitre 11 



Les doigts tremblants, Emma lisait et relisait le message qu'un cavalier venait  de  lui  apporter.  Chaque  mot  s'imprimait  dans  sa  tête avec  une cruauté inhumaine. 

«  Vous  m'avez  fait  attendre  trop  longtemps.  Je  vous  avais  prévenue des conséquences auxquelles vous vous exposeriez si vous ne suiviez pas  mes  instructions  à  la  lettre  et  sans  inutiles  tergiversations.  Cette pauvre Sarah est tombée de son poney. Elle n'a rien, hormis une jambe cassée.  Si  vous  voulez  la  voir,  il  faudra  d'abord  m'apporter  les informations que je vous ai demandées. Célestine. » 

C'était  exactement  ce  dont  sa  belle-mère  l'avait  menacée  avant  son départ pour la Cour. 

Sarah...  La  petite  Sarah  était  en  train  de  payer  pour  son  manque  de zèle. Pour ses scrupules. Pour son peu d'empressement à jouer son rôle d'espionne.  Si  elle  avait  été  seule,  Emma  aurait  jeté  la  lettre  au  feu. 

Mais  l'idée  de  savoir  sa  sœur  blessée,  couchée  dans  sa  chambre  et entourée  d'une  domesticité  hostile,  était  plus  qu'elle  n'en  pouvait supporter. 

Elle  ferait  n'importe  quoi  pour  Sarah.  Elle  serra  les  poings.  Oui, n'importe quoi. Il lui fallait puiser dans son courage pour satisfaire les exigences de Célestine. Elle avait déjà beaucoup trop attendu. 

Elle en était là de ses pensées lorsqu'on frappa à sa porte. Après une brève hésitation, elle alla ouvrir. En découvrant la haute silhouette de Conor O'Neil, elle fut tellement surprise qu'elle ne trouva rien à dire. 

Impulsivement, elle lui tourna le dos afin de masquer sa confusion. 

Se  méprenant  sur  la  raison  de  son  silence,  Conor  entra  et  referma derrière lui. Puis, le dos appuyé contre le battant, il regarda fixement pendant plusieurs secondes la ligne rigide de ses épaules. 

—  Pardonnez-moi  cette  nouvelle  intrusion.  Je  suis  venu  vous demander de m'excuser pour ma conduite de la nuit dernière. 

— Pour... pour votre conduite ? 

— Oui. J'ai commis une faute. Une faute inexcusable. J'avais trop bu et je... 

— Non, Conor, murmura-t-elle en se retournant vers lui. Vous n'avez pas besoin de me demander pardon. 

En  voyant  l'angoisse  qui  brillait  dans  ses  yeux,  il  oublia instantanément ce qu'il s'apprêtait à dire et la rejoignit en deux rapides enjambées. 

— Qu'y a-t-il ? Suis-je la cause de vos tourments ? 

Elle secoua la tête, embarrassée de s'être laissé surprendre dans un tel désarroi. 

— Non, c'est cette lettre. Ma petite sœur est tombée de son poney et, dans sa chute, elle s'est cassée la jambe. 

— Vous avez l'intention d'aller lui rendre visite ? 

— Je ne peux pas. 



Elle recula et se laissa tomber sur une chaise en soupirant 

— Je ne peux pas quitter ce palais. 

— Pourquoi ? La reine n'est pas dépourvue de cœur. Je suis sûr qu'elle vous  autorisera  à  quitter  son  service  pour  aller  au  chevet  de  votre sœur. 

— Dans sa lettre, ma belle-mère m'a assuré que la vie de Sarah n'était pas en danger. 

Il s'agenouilla à côté d'elle et prit sa main dans la sienne. 

—  Moi  aussi,  j'ai  une  petite  sœur.  Son  nom  est  Briana.  C'est  une enfant  pleine  de  vivacité,  dotée  du  courage  d'une  lionne  et  d'un caractère  aussi  imprévisible  qu'un  orage  de  montagne.  A  elle  seule, elle  est  capable  de  provoquer  une  émeute  et,  plusieurs  fois,  j'ai  eu envie de l'étrangler. 

Il sourit et sa voix prit une inflexion affectueuse. 

— Malgré cela, elle est adorable et elle m'est plus chère que ma propre vie.  Si  elle  venait  à  être  blessée,  je  remuerais  ciel  et  terre  pour  me rendre à son chevet. 

Emma fut tellement touchée par ses paroles qu'elle le regarda sans rien dire, bouleversée par la tendresse qui brillait dans son regard. 

— Si vous le désirez, proposa-t-il, je peux faire atteler un cabriolet et vous accompagner chez vos parents. Le château de Clermont n'est pas loin  de  Londres  et,  si  nous  partons  maintenant,  nous  pouvons  aller rendre visite à votre sœur et être de retour au palais pour le dîner. 

— Vous feriez cela pour moi, Conor ? 

— Oui. Ce sera un moyen de racheter ma conduite de la nuit dernière. 

Emma réfléchit fiévreusement. Si Célestine la voyait en compagnie de Conor O'Neil, elle croirait qu'il était son amant. Cela l'inciterait à être patiente, dans l'espoir de pouvoir obtenir rapidement les informations qu'elle lui avait demandées. 

Elle  l'autoriserait  même,  peut-être,  à  rendre  visite  à  Sarah  et  à  son père.  A  cette  pensée,  son  cœur  se  mit  à  battre  plus  vite  dans  sa poitrine. 

— La nuit dernière est déjà oubliée, Conor. 

Un  mensonge  criant.  Jamais  elle  n'effacerait  de  sa  mémoire  le souvenir  de  ses  baisers  brûlant  d'amour  et  de  passion.  Mais,  pour  le moment,  ce  n'était  pas  de  son  amour  dont  elle  avait  besoin,  mais  de son amitié. Si seulement il voulait bien être seulement son ami... 

—  Si  cela  ne  vous importune  pas trop,  Conor,  je  serai très heureuse d'accepter votre offre. 

— Cela ne m'importune en rien. Au contraire. Appelez votre camériste et  changez-vous  pour  le  voyage.  Je  vais  aller  aux  écuries  et  dans moins d'un quart d'heure un cabriolet vous attendra dans la cour. Nous nous mettrons en route dès que vous serez prête. 

Quand il fut parti, Emma sonna Nola. Puis elle alla à la cheminée, jeta la  lettre  de  sa  belle-mère  dans  le  feu  et  la  regarda  se  consumer.  Elle n'en avait pas besoin pour se souvenir des menaces de Célestine. Ses mots odieux étaient gravés en lettres de feu dans sa mémoire. 

Lorsque  le  cabriolet  franchit  les  grilles  du  palais,  Emma  offrit  son visage au soleil et inspira avec délice. 

— Oh, Conor, c'est si bon de quitter pendant quelques heures la Cour et ses intrigues. 

Tout  en  tenant  les  guides,  Conor  l'examina  à  la  dérobée.  Elle  s'était ouverte  comme  une  fleur  dès  l'instant  où  elle  avait  échappé  à l'étiquette étouffante du palais. 

Il  fit  claquer  son  fouet  et  les  deux  chevaux  gris  prirent  le  trot  en hennissant joyeusement. Eux aussi, ils étaient contents de quitter leur écurie et de respirer l'air frais et odorant de la campagne. 

— Avez-vous déjà vu un ciel aussi bleu ? 

— Seulement en Irlande, répondit-il en souriant. 

—  Oui,  murmura-t-elle  rêveusement.  Lorsque,  après  une  averse,  le soleil perce à travers les nuages et fait resplendir le vert des collines. 

Il hocha la tête. 

—  L'odeur  acre  de  la  tourbe  fraîchement  remuée,  les  fragrances  des fleurs des champs et de la bruyère, le vent d'ouest chargé de toutes les senteurs de l'océan... 

— Elle vous manque autant qu'à moi, n'est-ce pas ? 

— Je pense à elle tous les jours. 

— Alors, pourquoi restez-vous en Angleterre ? 

—  Parce  que  ma  place  est  ici  —  tant  que  ma  mission  n'est  pas terminée. 

— Quelle mission ? 

Il  lui  décocha  un  sourire  étincelant  qui  produisit  sur  elle  l'effet habituel. 

— Vous posez trop de questions, milady. 

En la voyant détourner la tête, il posa la main sur la sienne. 

— C'était seulement pour  vous taquiner. J'adore vos questions. Vous pouvez me demander tout ce que vous voulez, Emma. 

Le cœur de la jeune femme s'arrêta de battre. Oserait-elle ? Il lui fallait offrir  quelque  chose  à  Célestine,  sinon  elle  lui  interdirait  sa  porte  et l'obligerait à retourner au palais sans avoir vu Sarah. 

Par où commencer ? Elle devait manœuvrer habilement, avec la plus grande prudence. 

— J'ai entendu dire que vous étiez l'homme le plus influent de tout le royaume. 

Il rit. Un rire mi-moqueur, mi-sarcastique. 

— Niez-vous que vous avez de l'influence sur la reine, Conor ? 

— Non, je ne le nie pas. Mais notre chère souveraine est une femme très indépendante. Elle écoute les conseils des uns et des autres, mais elle prend ses décisions toute seule, sans en référer à quiconque. 

— Elle tient compte de vos avis pourtant... 

— Je l'espère, du moins. Avec elle, on ne sait jamais, mais je me plais à le croire, c'est vrai. 

Emma sourit et ses yeux pétillèrent joyeusement. 

—  Là,  vous  voyez  ?  Nous  sommes  de  retour  à  la  case  départ.  Vous êtes un homme très influent. Avez-vous pu faire valoir votre opinion, ce matin ? 

Il se tourna vers elle et la dévisagea d'un air perplexe. 

— Ce matin ? 

—Pendant  votre  réunion  avec  elle  et  avec  lord  Dunstan.  Dunstan affirmait avoir des nouvelles urgentes à lui communiquer. 

Il haussa les épaules. 

— Oh, il s'agissait simplement de rumeurs. Des spéculations. Rien de plus. 

— Comme c'est fascinant ! Pouvez-vous me les répéter ou bien s'agit-il un secret d'Etat ? 

— On doit en débattre au Grand Conseil en ce moment. 

Un  Conseil  auquel  il  aurait  dû  être  en  train  de  participer.  A  cette pensée,  il  éprouva  un  sentiment  de  culpabilité,  mais  il  le  repoussa aussitôt. Emma était beaucoup plus importante que toutes les réunions du Grand Conseil. 

— Il y a des rumeurs de rébellion dans les comtés du nord de l'Irlande. 

Le cœur d'Emma se mit à battre plus vite. Elle ne parvenait pas à en croire  sa  bonne  fortune.  Même  si  ce  n'était  déjà  plus  un  secret  à l'intérieur des murs du palais, la nouvelle n'était sûrement pas encore parvenue jusqu'au château de Clermont. 

— Des rumeurs de rébellion ? Vous pensez qu'elles sont fondées ? 

—  Selon  le  capitaine  du  Meridian,  l'un  des  navires  de  la  marine royale, le roi Philippe II d'Espagne a offert son aide aux Irlandais s'ils se soulèvent contre l'autorité de la couronne d'Angleterre. 

— Quelle a été la décision de la reine ? 

Il haussa de nouveau les épaules, avec son habituelle nonchalance. 

— Après nous avoir écoutés, Dunstan et moi, la reine a déclaré qu'elle voulait  réfléchir  avant  de  prendre  une  décision.  Lorsqu'elle  nous l'annoncera, nous saurons si mes arguments ont été plus convaincants que ceux de Dunstan. 

— Que lui avez-vous conseillé, Conor ? 

En le voyant froncer les sourcils, elle rougit et se troubla légèrement. 

— Je ne puis m'empêcher de m'inquiéter quand vous me parlez de ces rumeurs  de  révolte  et  d'intervention  du  roi  d'Espagne.  La  guerre  est une  chose  tellement  horrible...  Mais  je  suis  certaine  que  vos  conseils ont été pleins de sagesse et que la reine ne précipitera pas le royaume dans une aussi dangereuse aventure. 

— Je l'espère. 

Il  rassembla  ses  guides  et  retint  les  chevaux,  afin  d'empêcher  le cabriolet de prendre trop de vitesse dans une descente abrupte. 

— Je lui ai rappelé l'état des finances du royaume. Il y a eu plusieurs mauvaises  récoltes  et  les  dépenses  occasionnées  par  une  guerre l'obligerait  à  lever  de  nouveaux  impôts,  ce  qui,  sans  nul  doute,  la rendrait très impopulaire dans les villes et dans les campagnes. 

Malgré elle, elle ne réussit pas à masquer sa déception. 

—  Vous  n'avez  pas  trouvé  d'autres  arguments  ?  Etes-vous  donc insensible  à  la  souffrance  des  gens  ?  La  boucherie  infâme  des batailles,  les  villages  brûlés,  les  femmes  violées,  les  enfants massacrés... 

— Vous vous trompez, répondit-il avec patience. Toutes ces horreurs me révoltent et, s'il y a une guerre, ma famille et mes amis seront les premiers à en souffrir, car ils se battront jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour défendre leurs terres et leurs maisons. Mais ce genre de détail n'a qu'une importance mineure pour la reine. Son premier souci est  l'opinion  de  ses  sujets  anglais.  Elle  veut  être  populaire  et  craint par-dessus tout la puissance des bourgeois de Londres. Si cette guerre doit lui coûter trop cher, elle y renoncera — afin de ne pas mettre son trône en péril. 

Au fur et à mesure qu'il parlait, la déception d'Emma s'était estompée et avait cédé la place à un profond respect. 

—  Vous  semblez  savoir  exactement  ce  qu'il  faut  dire  ou  ne  pas dire pour influer sur les décisions de la reine... 

—  Je  m'efforce  de  le  savoir,  du  moins.  Le  destin  de  l'Irlande  en dépend. 

Elle le regarda avec surprise. 

— Le destin de l'Irlande a-t-il plus d'importance pour vous que votre place auprès de la reine ? 

Les yeux de Conor brillèrent dangereusement. 

— Qu'en pensez-vous ? 

Au  lieu  de  répondre,  elle  baissa  la  tête.  Un  autre  homme,  très différent, se dissimulait-il derrière la façade charmante et superficielle du  «  bel  ami  »  d'Elisabeth  ?  S'était-elle  méprise  sur  le  sens  de  ses paroles ? Avant qu'elle ait eu le temps d'y réfléchir, ils arrivèrent à un croisement. 

— Quelle direction, milady ? questionna-t-il en se tournant vers elle. 

— A gauche. 

Il fit claquer son fouet et le cabriolet se remit en marche en cahotant. 

Tout  en  guidant  les  deux  chevaux  gris,  Conor  se  dit  qu'il  n'avait  pas passé une journée aussi agréable depuis longtemps. Etait-ce le charme discret  d'Emma  ?  La  douceur  de  son  accent  irlandais  ?  Il  se  sentait libre  et  détendu  auprès  d'elle.  Comme  si  sa  présence  avait  un  effet apaisant sur ses nerfs. 

Quelques  minutes  plus  tard,  ils  arrivèrent  à  la  grille  de  l'un  de  ces manoirs  élégants  et  pittoresques  qui  ont  fleuri  dans  la  campagne anglaise pendant le règne de la reine Elisabeth. 

En  voyant  ses  tourelles  et  ses  fenêtres  à  meneaux,  Emma  oublia  le problème irlandais et concentra toutes ses pensées sur son père et sur sa  sœur.  Allait-elle  enfin  pouvoir  les  voir,  les  embrasser  ?  Sa  belle-mère n'aurait quand même pas la cruauté de lui interdire de nouveau la porte de leurs chambres... 


—  Voici  le  château  de  Clermont,  dit-elle  d'une  voix  vibrante d'émotion.  Mon  père  l'a  acheté  pour  ma  mère,  dans  l'espoir  que  les médecins anglais réussiraient à la sauver. C'est ici qu'elle est morte et, ensuite, mon père n'a pas eu le cœur de retourner en Irlande. 

— Puis il a rencontré sa nouvelle femme. 



Les yeux d'Emma s'assombrirent. 

— Oui. Célestine. 

Il y avait eu un sifflement dans sa voix, comme si elle avait prononcé le nom d'un serpent. 

Lorsqu'ils  s'arrêtèrent  dans  la  cour,  un  domestique  s'avança  et  aida Emma à descendre de voiture. 

— Bienvenue à Clermont, milady. 

— Merci, Charles. 

Conor sauta à terre et donna ses guides à un palefrenier, puis il suivit la  jeune  femme  qui  était  déjà  en  train  de  monter  les  marches  du perron. 

A  la  porte,  la  silhouette  imposante  d'un  majordome  leur  barra  le passage. Emma s'arrêta et le regarda d'un air hésitant. 

— Ma belle-mère est au château, Edward ? 

Avant de lui répondre, le majordome la considéra en silence pendant une  seconde  ou  deux,  tout  en  épiant  du  coin  de  l'œil  l'homme  qui l'accompagnait. 

— Lady Vaughn reçoit des amis dans le salon. 

— Il n'est pas nécessaire de la déranger. Je suis venue seulement voir ma sœur et mon père. Pouvez-vous me conduire auprès d'eux, s'il vous plaît ? 

Il sembla hésiter, puis il s'effaça. 

— Suivez-moi. 

Il  les  conduisit  le  long  d'un  couloir  jusqu'à  un  petit  salon  dont  les fenêtres donnaient sur des jardins à la française. Puis, sans un mot, il les quitta, en refermant la porte à clé derrière lui. 

Emma  était  trop  nerveuse  pour  s'asseoir.  Tandis  que  Conor  la considérait en silence, elle se mit à marcher nerveusement, de long en large.  A  chaque coup  de  l'horloge,  son  angoisse  grandissait,  au  point d'en devenir insupportable. 

Enfin, la porte s'ouvrit. Malgré elle, Emma ne réussit pas à dissimuler sa déception. 

Célestine. 

—  Edward  m'avait  dit  que  vous  receviez  des  amis.  Je  n'avais  pas l'intention de vous déranger. 

— Je n'en doute pas, répliqua sa belle-mère avec un sourire suffisant. 

Edward a reçu pour consigne de ne laisser entrer personne sans venir immédiatement  m'en  aviser.  Qui  est  ce  gentleman  ?  questionna-t-elle en se retournant pour examiner le compagnon d'Emma. 

Conor s'inclina. 

— Je m'appelle O'Neil, madame. Conor O'Neil. 

Les yeux de Célestine s'élargirent de surprise. 

— O'Neil ? 

—  Conor,  permettez  moi  de  vous  présenter  la  femme  de  mon  père, lady Célestine Vaughn. 

Conor s'avança, un sourire charmeur aux lèvres, et porta à ses lèvres la main que lui tendait lady Vaughn. 

— J'avoue avoir été surpris... fort agréablement. Je ne m'attendais pas à trouver une personne aussi jeune et aussi... délectable. 

Les  yeux  de  Célestine  s'adoucirent  ;  un  sourire  aimable  incurva  ses lèvres. 

— Conor O'Neil... Je comprends mieux maintenant pourquoi la reine vous comble de ses faveurs. 

—  Et  moi  comment  vous  avez  réussi  à  capter  l'attention  de  lord Vaughn  et  à  apaiser  son  chagrin.  Vous  devez  être  une  femme admirable. 

— Merci, vous êtes trop gentil. 

Il était par trop visible qu'elle était fascinée par le charme et la beauté virile de Conor. Agacée par leur assaut de politesses, Emma s'immisça entre eux, la voix plus sèche qu'elle ne l'aurait voulu. 

—  Je  suis  venue  dans  l'espoir  de  pouvoir  rendre  visite  à  Sarah  et  à mon père. 

Célestine lui décocha un regard méprisant. 

— Ce n'est pas possible. 

Le visage blême, la jeune femme s'agrippa au dossier d'une chaise. 

— Pourquoi ? Où sont-ils ? Que leur avez-vous fait ? 

—  Ce  que  je  leur  ai fait  ?  Mais  rien,  voyons !  Célestine  se  retourna vers Conor et le prit à témoin, avec un large sourire. 

—  Vous  voyez  ce  que je  dois  supporter  ?  Ce  n'est  pas facile  d'avoir une  belle-fille  qui  vous  déteste  et  qui  vous  imagine  en  train  d'ourdir les  plus  affreux  desseins  à  son  égard  et  à  l'égard  de  sa  famille.  Ils dorment, ma fille, ajouta-t-elle à l'intention d'Emma. 

— Au milieu de la journée ? 

— Sarah avait mal et je lui ai fait administrer une potion afin d'apaiser sa douleur. Quant à  votre père, il  s'est assoupi après son déjeuner  — 

comme à son habitude. Il est bien âgé, hélas, et a besoin de reposer ses pauvres  nerfs.  Il  ne  s'est  jamais  remis  complètement  après  la disparition  de  votre  mère.  Mais  n'ayez  crainte,  ils  sont  en  parfaite santé et des domestiques veillent sur eux jour et nuit. 

—  Les  mêmes  domestiques  qui  surveillaient  Sarah  quand  elle  est tombée de son poney ? 

Une lueur calculatrice brilla dans les yeux de Célestine. 

— Ce malheureux accident s'est produit à la campagne. Votre sœur est partie toute seule, sans prévenir personne, et j'espère que sa chute lui servira de leçon. La prochaine fois elle se montrera plus prudente. 

— Elle est encore toute petite, Célestine. Elle a besoin d'affection. Elle a besoin de moi et de son père. 

—  Votre  père  est  déjà  trop  faible  pour  s'occuper  de  lui-même. 

Comment pourrait-il veiller sur une enfant de six ans ? Quant à vous, votre place est auprès de la reine. 

A  votre  âge,  j'aurais  donné  n'importe  quoi  pour  avoir  la  chance  de servir notre souveraine. 

Elle  se  tourna  vers  Conor  et  un  sourire  complaisant  envahit  de nouveau son visage. 

— Je n'ai jamais reçu la moindre reconnaissance de la part des filles de  Daniel.  Pourtant,  je  n'ai  pas  cessé  de  m'évertuer  à  apporter  de l'ordre dans leur vie. De la dignité et de la noblesse. Et tout ce qu'elles savent faire, c'est se plaindre, comme si j'étais la pire des marâtres. 

Conor  lui  rendit  son  sourire.  Il  avait  écouté  attentivement.  Non seulement ce qui avait été dit, mais également le reste. 

La mine butée, Emma commença à se diriger vers la porte. 

— Où allez-vous ? questionna Célestine. 

— Voir mon père et ma sœur. Eveillés ou endormis, j'ai besoin de voir par moi-même qu'ils sont bien traités et en bonne santé. 

Célestine atteignit la porte avant elle et lui barra le passage. 

— Il n'en est pas question. Je ne vous autorise pas à aller troubler leur sommeil inutilement. 

—  Je  vous  en  prie,  Célestine,  murmura  Emma  d'une  voix  presque suppliante. Je ne ferai pas de bruit. Que voulez-vous de plus ? 

— La même chose que vous, Emma, répondit Célestine en prenant un ton  doux  et  patient.  Nous  voulons  toutes  les  deux  que  votre  père  et votre  sœur  recouvrent  leurs  forces  rapidement.  C'est  la  raison  pour laquelle je ne peux pas vous permettre d'aller dans leurs chambres. Je sais  mieux  que  quiconque  ce  dont  ils  ont  besoin  et  je  ne  connais, hélas,  que  trop  votre  propension  à  manifester  bruyamment  vos sentiments.  Néanmoins,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  faussement bienveillant, comme vous avez pris la peine de faire la route pour me rendre visite, je vous invite tous les deux à prendre le thé. 

Emma commença à s'insurger, mais sa belle-mère insista. 

—  Ensuite,  nous  parlerons  toutes  les  deux,  Emma,  seule  à  seule. 

Venez, ajouta-t-elle en lui prenant le bras et en posant la main sur la manche de Conor. Je reçois lady Bolton et la duchesse de Trent. Elles seront  enchantées  de faire  la  connaissance  de  la fille  de  Daniel  et  du conseiller le plus prestigieux de Sa Majesté. 



— Milord... 

Conor  prit  les  guides  que  lui  tendait  le  palefrenier  et  monta  sur  le siège du cabriolet. Puis, il se retourna pour regarder Emma, debout sur le perron du château de Clermont. Elle écoutait sa belle-mère, la tête baissée  et  les  poings  serrés.  Il  ne  pouvait  pas  entendre  ce  que  disait Célestine, mais à l'expression  de son visage et à la façon dont elle la menaçait  du  doigt,  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  qu'il  s'agissait  de remontrances. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Emma  lui  tourna  le  dos  et  se  mit presque  à  courir  pour  rejoindre  le  cabriolet.  Quand  elle  fut  assise  à côté  de  lui,  Conor  fit  claquer  son  fouet  et  ils  sortirent  de  la  cour  au grand trot. 

—  Les  adieux  avec  votre  belle-mère  n'ont  pas  été  très  chaleureux, apparemment, commenta-t-il lorsqu'ils franchirent les grilles du parc. 

Emma ne répondit rien, mais ses mains se crispèrent dans le creux de sa robe. 

— Le château de votre père est magnifique... 

Elle soupira. 

—  Il  fut  un  temps  où  moi  aussi  je  le  trouvais  beau.  Maintenant,  j'ai l'impression que c'est une grande bâtisse, froide et impersonnelle. 

— Comme la dame qui règne sur les aîtres. 

Elle lui jeta un regard acide. 

— Vous m'étonnez. J'aurais juré que vous ne l'aviez pas remarqué. 

— Que voulez-vous dire ? 

—  Comment  pouvez-vous  avoir  le  toupet  de  me  le  demander  ?  J'ai failli  m'étrangler  sur  mon  thé  en  vous  regardant  faire  des  ronds  de jambe à Célestine et à ses invitées. 



—  Pardonnez-moi.  C'est  dans  ma  nature.  Je  ne  peux  pas  m'en empêcher. 

— Je m'en suis rendu compte, répliqua-t-elle, la gorge nouée. Que ce soit  avec  la  reine  ou  avec  n'importe  quelle  autre  femme,  vous  êtes toujours le même. Souriant, fascinant, totalement irrésistible ! Dès que vous ouvrez la bouche pour raconter l'une de vos anecdotes, toutes les femmes vous écoutent, comme si elles buvaient du petit lait. 

Il inclina la tête et lui adressa un sourire malicieux. 

— Merci, milady. J'avais peur que vous ne l'ayez pas perçu. 

A son grand embarras, Emma sentit des larmes de frustration envahir ses yeux. 

—  Oh,  que  si  !  J'étais  obligée  de  rester  assise  et  de  vous  écouter débiter  vos  galanteries,  alors  que,  pendant  ce  temps  là,  j'essayais  de trouver un moyen de voir mon père et ma sœur. Je... j'ai bien peur de ne plus jamais les revoir. 

Il arrêta brusquement le cabriolet et se retourna vers elle. 

— Vous les reverrez, Emma. 

Elle secoua la tête et enfouit son visage dans ses mains. 

— Non. Célestine ne le permettra jamais. C'est une femme méchante, une vipère. 

— Je le sais, dit-il doucement en la prenant dans ses bras. 

Elle leva la tête vers lui. 

— Vous... vous le savez ? 

— Oui. Elle est tellement sûre d'elle-même qu'elle ne cherche même pas  à  dissimuler  ses  sentiments.  Mais,  tout  en  faisant  mon  possible pour la charmer et captiver son attention, j'ai eu le temps de remarquer plusieurs choses. 

— Quelles choses ? 

— Comme, par exemple, le domestique posté au pied de l'escalier. 

—  Afin  d'empêcher  quiconque  de  monter  à  l'étage,  murmura-t-elle d'une voix amère. 

— Oui. Et j'ai remarqué autre chose également. Le rosier grimpant. 

Elle battit des cils, ne comprenant pas du tout où il voulait en venir. 

— Vous l'avez beaucoup admiré... 

— Ainsi votre belle-mère m'a autorisé à aller sur la terrasse afin de le voir de plus près. J'ai testé sa solidité. Il est accroché solidement à la façade et le tronc est assez robuste pour supporter mon poids. 

— Vo... votre poids ? 



Il hocha la tête. 

—  Je  me  suis  dit  que  nous  pourrions  revenir  un  jour,  quand  votre belle-mère ne sera pas là. 

— Comment saurez-vous qu'elle est absente ? 

—  J'ai donné  un  souverain  au  palefrenier,  afin  qu'il  me  prévienne  la prochaine  fois  où  lady  Vaughn  se  rendra  à  Londres.  La  plupart  des domestiques  sont  prêts  à  vous  rendre  ce  genre  de  service,  dans  la mesure où on les rémunère convenablement. 

Elle le regarda, en ne comprenant toujours pas où il voulait en venir. 

—  Quand  votre  belle-mère  sera  à  Londres,  poursuivit-il,  nous reviendrons  au  château  de  Clermont  et,  pendant  que  vous  occuperez les domestiques, je grimperai dans ce rosier et j'irai jeter un coup d'œil à votre père et à votre sœur. 

— En passant par le balcon ? murmura-t-elle. Ce serait beaucoup trop dangereux. 

— Auriez-vous peur ? 

Elle se raidit instinctivement. 

—  Non,  bien  sûr  !  Je  serais  prête  à  risquer  n'importe  quoi  pour  voir mon père et ma sœur. C'était à vous que je pensais. Pour quelle raison prendriez-vous un risque pareil ? 

— Disons... 

Il lui fit un clin d'œil et elle sentit son cœur tressaillir dans sa poitrine. 

— ... que j'ai besoin de faire quelque chose pour être agréable à une jeune et jolie compatriote. 

— Oh, Conor. Je ne sais pas quoi dire. 

Elle pleurait de nouveau, de bonheur cette fois-ci. 

Tout naturellement, il la serra dans ses bras et ils échangèrent un long baiser, plein de passion et de tendresse. 

Il  savait  que  c'était  de  la  folie,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'avoir  envie d'elle. Mais il en avait envie. Désespérément. 

Les yeux fermés, Emma s'abandonna tout entière à ses baisers et à ses caresses.  Elle  aussi,  elle  savait  qu'elle  jouait  avec  le  feu.  Mais  elle n'avait pas la force de résister. C'était trop bon. Trop délicieux. 

Ce  fut  Conor  qui  fut  le  premier  à  reprendre  ses  esprits.  Très doucement, il s'arracha à elle. 

—  Il  est  temps  de  rentrer,  murmura-t-il  en  reprenant  les  guides.  La reine doit être déjà en train de faire fouiller le palais à notre recherche. 

Si  nous  tenons  à  notre  tête,  il  faut  nous  hâter...  et  trouver  une  bonne excuse pour expliquer notre escapade. 

Tandis  qu'ils  trottaient  vers  le  palais,  Emma  essaya  de  ne  pas  penser aux informations qu'elle avait communiquées à Célestine. 

Elle aimait Conor O'Neil et elle était prête à se donner à lui, corps et âme.  Cependant,  la  vie  de  son  père  et  de  Sarah  était  plus  importante que son bonheur. C'était pour les sauver qu'elle avait trahi Conor. 

Une  certitude  qui  n'apaisait  en  rien  ses  tourments.  S'il  venait  à apprendre sa trahison, tout serait fini entre eux. 

Jamais il n'accepterait de comprendre et encore moins de pardonner. 



Chapitre 12 



— Milord ? 

En entendant la voix de son valet de chambre, Conor leva la tête de la cuvette dans laquelle il était en train de faire sa toilette. 

— Sa Majesté vous mande immédiatement à ses appartements. 

— Oui, merci. 

Poussant un soupir de résignation, il sortit une tunique propre de son coffre  et  se  prépara  mentalement  à  affronter  la  mauvaise  humeur d'Elisabeth. 

Comme tous  les  monarques, elle avait l'habitude que les gens de son entourage  se  prosternent  devant  elle  et  accèdent  à  ses  moindres caprices.  Elle  ne  lui  pardonnerait  pas  facilement  de  lui  avoir  désobéi ouvertement et d'avoir quitté le palais sans son autorisation. 

Alors  qu'il  se  rendait  aux  appartements  privés  de  la  reine,  un  sourire éclaira  son  visage.  Elisabeth  n'avait  jamais  su  résister  à  son  charme. 

Pourquoi en irait-il autrement aujourd'hui ? 

Lorsqu'on  l'introduisit  dans  sa  chambre,  elle  était  debout  devant  sa psyché, entourée par ses caméristes qui achevaient de l'habiller pour le dîner. 

— Ah, vous voilà ! dit-elle en le regardant dans sa glace. Mon bel ami réapparaît brusquement, comme par magie, après avoir été introuvable pendant toute la journée. 

Elle  congédia  ses  caméristes  et  se  retourna  vers  lui,  l'œil  noir  et  les sourcils froncés. 

—Vous  avez  quitté  le  palais  en  cabriolet  avec  Emma  Vaughn. 

Qu'avez-vous à dire pour votre défense, Conor O'Neil ? 

Il s'inclina jusqu'à terre et lui baisa la main respectueusement. 



—  Je  dois  dire,  tout  d'abord,  que  je  ne  vous  avais  jamais  vue  aussi resplendissante, Majesté. 

—  Des  paroles,  toujours  des  paroles  !  La  flatterie  est  une  seconde nature chez vous, mais cette fois-ci vous ne réussirez pas à détourner ma colère aussi facilement. 

—  Je  ne  le  cherche  pas.  Vous  êtes  la  reine  d'Angleterre.  Toutes  les nations  de  la  terre  s'inclinent  devant  votre  volonté.  Je  ne  suis  qu'un homme ordinaire, le plus humble de vos sujets. 

Il mit un genou en terre et baissa la tête. 

—  Si vous  me  bannissiez  de  votre  vue,  Majesté,  je  ne  pourrais  m'en prendre qu'à moi-même. 

— Oui. Le bannissement serait une punition bien méritée. 

Elle posa la main sur sa tête et un soupir s'échappa de ses lèvres. 

—  Mais,  hélas,  c'est  moi  qui  souffrirais  le  plus  de  votre  absence. 

Levez-vous,  bel  ami.  J'ai  trop  besoin  de  vos  sourires  et  de  vos  yeux rieurs pour chasser les nuages qui assombrissent mon humeur. 

Il se leva et croisa son regard. 

— Quels nuages, Majesté ? 

—  On  n'arrête  pas  de  me  contrarier.  Au  lieu  de  m'entourer  de  son affection,  mon  bel  ami  s'enfuit  en  compagnie  d'une  de  mes demoiselles d'honneur — une fille sans fortune et sans beauté. Quant à Dunstan, il ne se passe pas un seul jour sans qu'il me presse d'envoyer des troupes en Irlande pour écraser la rébellion avant qu'elle n'ait pris trop d'ampleur. 

Conor réussit à rester impassible, mais il eut l'impression qu'une chape de plomb s'était abattue sur ses épaules. 

—  Concernant  votre  premier  souci,  je  peux  aisément  vous  rassurer. 

Aucune femme au monde ne peut se comparer à vous, Majesté. 

C'était  vrai  —  en  un  sens,  au  moins.  Pour  tous  ses  sujets,  Elisabeth était  et  resterait  à  jamais  incomparable.  Mais  le  mensonge  n'en  était pas  moins  flagrant  puisque  son  cœur  à  lui,  Conor,  appartenait désormais à Emma. La jeune fille ne tarderait pas à lui faire perdre la tête — au propre comme au figuré. 

—  Quant au  deuxième,  puis-je  vous demander  si  vous avez pris  une décision ? 

—  Pas  encore.  C'est  surtout  l'intervention  du  roi  d'Espagne  qui  me tourmente.  Il  cherche  à  me  punir,  parce  que  j'ai  refusé  ses  offres  de mariage. 



— Votre Majesté se laissera-t-elle entraîner dans une guerre pour un mobile aussi futile ? 

—  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'humanité, répliqua-t-elle  avec  un  haussement  d'épaules.  Depuis  la  guerre  de Troie  et  l'enlèvement  des  Sabines,  les  hommes  n'ont  pas  cessé  de s'entretuer  pour  les  beaux  yeux  des  dames  —  ou  parce  que  lesdites dames avaient osé décliner leurs offres matrimoniales. 

— Peut-être, Majesté, mais avez-vous pensé à mes compatriotes ? A leurs souffrances ? 

—  Vos  compatriotes  sont  des  sauvages,  comme  ces  Ecossais  des Highlands qui, chaque printemps, descendent de leurs montagnes pour terroriser mes sujets du Northumberland et du Cumberland. 

— Vous avez peut-être raison, Majesté. Mais si nous sommes tous des sauvages, je ne vois vraiment pas ce qu'une guerre pourrait apporter à votre  gloire  ou  à  vos  finances.  Vos  conseillers  auraient-ils  omis  de vous  mettre  en  garde  contre  les  visées  de  la  France  ?  Le  roi  Charles dispose  d'une  alliée  en  Ecosse,  sa  belle-sœur,  votre  cousine,  Marie Stuart.  Et,  comme  vous  le  savez,  il  n'attend  qu'une  opportunité  pour intervenir dans vos affaires. Pouvez-vous vous permettre de combattre sur deux fronts ? 

Il la vit pincer les lèvres — une fois de plus, ses arguments avaient fait mouche. 

— Voilà une raison de plus pour laquelle je ne peux pas me permettre de  vous  bannir,  Conor  O'Neil.  Contrairement  à  la  plupart  de  mes autres  conseillers,  vous  avez  voyagé  et  connaissez  les  forces  et  les faiblesses  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Vous  croyez  vraiment  que  je devrais rejeter l'avis de mon Grand Conseil ? 

—  En  tant  que  reine,  vous  devez  considérer  ce  qui  est  le  plus important, non pas pour vous-même, mais pour votre peuple. 

Elle hocha la tête lentement et se mit à réfléchir à voix haute. 

—  Risquerai-je  la  vie  de  mes  soldats  pour  une  poignée  de  paysans insatisfaits ? Ne vaut-il pas mieux attendre et espérer que les rivalités entre  leurs  chefs  finiront  par  avoir  raison  de  ces  bandes  de  rebelles, comme cela s'est passé dans les Highlands ? 

Tout  en  parlant,  elle  regardait  Conor  dans  les  yeux,  en  essayant  de deviner  le  fond  de  ses  pensées,  mais  il  réussit  à  ne  rien  laisser transparaître  de  ses  émotions.  Jour  après  jour,  il  avait  appris  à maîtriser  un  peu  mieux  le  jeu  fourbe  et  sournois  auquel  se  livrait l'entourage de la reine. Il n'en tirait aucune fierté  — il en avait même un peu honte — mais il savait que chacun de ses mensonges servait la cause de son pays. 

Un domestique entra et annonça que le dîner était prêt. 

— Venez, Conor. Il est temps de rejoindre les autres. Ils descendirent le  grand  escalier  et,  dès  qu'ils  apparurent  dans  le  hall,  le  majordome ouvrit la porte de la salle à manger à deux battants. 

— Sa Majesté ! 

Elisabeth traversa la salle, la mine hautaine et impérieuse et s'assit à la place d'honneur, en bout de table. 

Alors  que  Conor  s'asseyait  à  côté  d'elle,  il  vit  Emma  s'avancer  vers eux. Elle était accompagnée par les autres dames d'honneur et par un certain  nombre  de  gentilshommes.  Ce  soir,  elle  portait  une  robe  de soie jonquille, avec un corsage et des manchettes en dentelle. Une fois de plus, Conor fut presque choqué par la hardiesse de son décolleté. 

Dès qu'elle se fut assise, Elisabeth la toisa du regard. 

— On m'a dit que vous étiez allée vous promener en voiture avec sir O'Neil, mademoiselle Vaughn ? 

Emma  regarda  Conor  et  vit  avec  stupeur  qu'il  souriait.  Un  sourire plein de charme et de nonchalance. Cela signifiait-il qu'elle devait dire la vérité ? Elle l'espéra car, de toute façon, elle se sentait incapable de mentir à la reine devant toute la Cour. 

—  Oui,  Majesté.  Ce  matin,  j'ai  reçu  une  lettre  m'annonçant  que  ma petite  sœur  s'était  brisée  la  jambe  en  tombant  de  son  poney.  En  me voyant me lamenter, sir O'Neil m'a proposé de me conduire chez mes parents, au château de Clermont, afin que je puisse lui rendre visite. 

Les yeux d'Elisabeth se plissèrent légèrement. 

— Je reconnais bien là mon bel ami. Toujours plein de gentillesse et d'attention... surtout avec les dames. 

—  Pas  toujours,  hélas,  intervint  Conor  en  prenant  un  air  contrit.  Je vous  demande  de  bien  vouloir  me  pardonner  mon  inconséquence, Majesté.  J'aurais  dû  avoir  la  présence  d'esprit  de  vous  faire  prévenir. 

Cela vous aurait épargné des tracas inutiles. 

—  J'espère  que  la  prochaine  fois,  vous  y  penserez...  s'il  y  a  une prochaine fois, répondit Elisabeth en levant son verre et en buvant une gorgée de vin. 

Emma baissa les yeux. Visiblement, son explication n'avait pas apaisé complètement le courroux de la reine. 



—  Si  vous  me  l'aviez  demandé,  je  n'aurais  été  que  trop  heureux  de vous  accompagner  chez  vos  parents,  mademoiselle  Vaughn,  déclara Dunstan d'une voix pleine de fatuité. 

—  Merci,  lord  Dunstan, répondit Emma  avec  un  sourire  pincé.  C'est très généreux de votre part. 

Ne voulant pas être en reste, Blystone posa la main sur la sienne. 

— Vous avez peut-être envie d'y retourner demain, mademoiselle ? Si vous le désirez, ma voiture est à votre disposition. 

— Vous êtes trop aimable, milord. 

De  l'autre  côté  de  la  table,  Conor  se  surprit  à  penser  à  l'étreinte passionnée qu'ils avaient échangée quelques heures plus tôt. Il sentait encore le goût de ses lèvres sur les siennes et le contact, oh combien féminin,  de  son  corps.  Un  souvenir  qui  fit  monter  une  vague  de chaleur dans ses reins. 

— Vous êtes bien silencieux ce soir, mon bel ami, murmura Elisabeth en se penchant vers lui. Est-ce l'éventualité d'une guerre qui vous rend aussi pensif ? 

— Oui, Majesté. 

Un  pieux  mensonge.  Pour  le  moment,  la  guerre  était  le  cadet  de  ses soucis.  Toutes  ses  pensées  étaient  accaparées  par  Emma  et  la  seule idée de là tenir de nouveau dans ses bras suffisait à mettre son corps en émoi. 



La  reine  se  leva  et  tous  les  convives  l'imitèrent.  Mais,  au  lieu  de demander à Conor de l'accompagner, elle se tourna vers Dunstan. 

—  Venez,  mon  ami.  Comme  vous  m'avez  demandé  une  audience privée, vous pouvez m'escorter jusqu'à mes appartements. 

Conor s'arracha brusquement à ses pensées. Il s'était montré beaucoup trop distrait ce soir. Une faute qui pourrait lui coûter cher. 

—  Vous  désirez  peut-être  que  je  vous  accompagne  également, Majesté? 

Elisabeth l'écarta d'un geste de la main. 

— Ce n'est pas nécessaire. Vous m'avez exposé votre point de vue. Il est  normal  que  je  donne  à  lord  Dunstan  une  chance  de  m'exposer  le sien. 

En passant à côté de lui, Dunstan lui décocha un sourire narquois. 

—Vous croyiez l'avoir influencée en votre faveur, n'est-ce-pas O'Neil? 

Conor haussa les épaules. 



—  Je  pense  que  la  reine  est  capable  de  prendre  des  décisions  sages sans avoir besoin d'être influencée par quiconque. 

—  C'est  ce  que  vous  dites,  répliqua  Dunstan  en  lui  jetant  un  regard plein de haine. Mais j'ai percé à jour votre jeu, O'Neil, et dès ce soir nous  verrons  qui  de  nous  deux  à  le  plus  d'influence  sur  la  reine d'Angleterre et... d'Irlande, ajouta-t-il avec une moue méprisante. 

En  proie  à  une  sourde  inquiétude,  Conor  attendit  patiemment  que  la reine  se  soit  retirée  avec  Dunstan  et  avec  ses  suivantes.  Puis,  il  fit semblant de bâiller, prit congé des derniers convives et se dirigea vers son  appartement.  Quelques  minutes  plus  tard,  vêtu  entièrement  de noir, il sortait de sa chambre par le balcon. 

Depuis  son  arrivée  à  Greenwich,  il  avait  exploré  le  palais  dans  ses moindres  recoins,  à  la  recherche  de  cachettes  où  il  pouvait  se dissimuler et espionner en toute quiétude. 

A  l'étage  en  dessous,  il  se  faufila  dans  une  pièce  de  rangement poussiéreuse et déplaça un panneau de bois, révélant un étroit réduit, qui se trouvait juste derrière le salon privé de la reine. Il venait à peine de  remettre  le  panneau  lorsque,  en  se  retournant,  il  se  rendit  compte qu'il n'était pas seul. Il y avait quelqu'un à côté de lui, dissimulé dans la pénombre. 

Poussant  un  juron  étouffé,  il  saisit  l'intrus  à  bras-le-corps,  afin  de prévenir  une  attaque,  et  plaqua  sa  main  sur  sa  bouche.  Ce  fut  alors qu'il reconnut Emma. 

— Etes-vous devenue folle ? murmura-t-il d'une voix rauque. 

A demi étouffée, elle réussit seulement à secouer la tête. 

—  Je  vais  vous  laisser  partir,  dit-il  à  voix  basse.  Si  vous  faites  le moindre  bruit,  nous  serons  perdus,  tous  les  deux.  Pas  un  mot.  Vous m'avez compris ? 

— Ou... oui. 

Il  relâcha  son  étreinte,  mais  avant  qu'il  ait  pu  lui  demander  une explication, la voix de la reine les fit sursauter. 

— ... une guerre totale, immédiatement ? 

Conor  colla  son  œil  sur  une  fente  de  la  cloison  et  vit  Dunstan  qui marchait de long en large devant la cheminée. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  solution,  Majesté.  Si  nous  voulons  tuer  dans l'œuf cette révolte, il nous faut agir vite et avec la plus grande fermeté. 

—  Et  si,  comme  Conor  O'Neil  me  l'a  suggéré,  la  France  décide  de profiter de l'occasion pour nous faire prendre à revers par les Ecossais, pendant que nos troupes sont occupées en Irlande ? 

— Une telle suggestion ne m'étonne pas de la part de O'Neil. Il serait prêt à dire n'importe quoi pour empêcher nos soldats d'intervenir dans son pays. 

Les yeux d'Elisabeth étincelèrent brièvement. 

—  Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  sa  loyauté.  Il  est  et  restera toujours  un  Irlandais.  Mais  ses  arguments  sont  solides,  Dunstan.  La France cherche depuis longtemps à contrecarrer notre action en Ecosse et ma chère cousine ne serait que trop heureuse de prendre ma place. 

—  Vous  n'allez  tout  de  même  pas  laisser  ces  rebelles  continuer  de défier votre couronne ? 

—  Ils  ne  sont  qu'une  poignée.  Sans  l'aide  de  l'Espagne,  ils  sont incapables de mener une guerre contre nous. 

—  Peut-être,  Majesté.  Mais  si  Philippe  accepte  de  les  soutenir,  c'est l'Irlande tout entière qui se soulèvera. 

Elisabeth  se  mit  à  marcher  de long  en  large.  Puis  elle  se  tourna  vers Dunstan et soupira. 

— J'ai mal à la tête. Laissez-moi, Dunstan. Je vous communiquerai ma décision demain, quand j'aurai l'esprit clair et dispos. 

— Bien, Majesté. 

Dunstan baisa la main qu'elle lui tendait, puis il prit congé et la reine se retira dans sa chambre à coucher. 

Dès que le petit salon fut redevenu silencieux, Conor saisit Emma par le  bras  et  l'entraîna  jusqu'à  son  appartement.  Une  fois  à  l'intérieur,  il s'assura qu'ils étaient seuls et mit la barre en travers de la porte. 

— Maintenant, vous allez me dire ce que vous faisiez dans ce réduit, ordonna-t-il d'une voix vibrante de colère. 

Elle redressa la tête et le regarda droit dans les yeux. 

— La même chose que vous, apparemment. 

Les yeux de Conor se rétrécirent dangereusement. 

— Vous espionniez ? 

Emma  frissonna.  Maintenant  que  le  mot  avait  été  prononcé,  elle  se rendait  compte  de  l'énormité  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Elle  avait espionné la reine d'Angleterre. Pour un tel crime, c'était l'échafaud ou, à tout le moins, les cachots de la Tour de Londres. 

— Pour le compte de qui, Emma ? 

Le  cœur  de  la  jeune  femme  battait  à  se  rompre,  mais  elle  garda  le silence  et  soutint  bravement  son  regard.  Brusquement,  la  voix  de Conor se radoucit. 

— J'aurais dû le deviner. Votre loyauté farouche envers l'Irlande... La façon dont votre voix vibre quand vous en parlez... Et puis, il y a votre famille.  Votre  oncle  évêque.  L'amitié  entre  mon  père  et  le  frère  de votre  père...  Oui,  tout  concorde.  Apparemment,  nous  avons  reçu  la même mission tous les deux. 

— La... la même mission ? 

Il sourit et lui caressa le menton avec le bout de ses doigts. 

— Oui. Espionner pour l'Irlande, pour notre patrie. 

En voyant le feu qui brûlait dans son regard, Emma détourna les yeux. 

Que faire ? Dire la vérité ? Laisser croire qu'ils étaient alliés et qu'ils travaillaient pour la même cause ? Il était déjà trop tard. Jamais elle ne pourrait supporter de voir son amour se changer en haine. Quel qu'en soit le prix, elle devait garder son secret pour elle-même. 

— Oh, Emma... Emma... 

Il prit son visage dans ses mains et se pencha lentement vers elle. 

—  Maintenant,  je  sais  pourquoi  vous  avez  réussi  à  m'émouvoir comme aucune autre femme auparavant, murmura-t-il dans un souffle. 

Nous sommes des âmes sœurs, Emma. 

Les  yeux  fermés,  elle  se  laissa  aller  dans  ses  bras  et  ne  résista  pas quand  sa  bouche  s'empara  de  la  sienne  pour  un  baiser  ardent  et passionné. Mais elle avait le cœur serré, si serré qu'elle se demanda s'il n'allait pas se briser comme du verre. 

Soudain, il y eut un bruit de pas dans le couloir et la voix de la reine résonna, impérieuse. 

—Mademoiselle  Vaughn,  réveillez-vous  et  ouvrez  cette  porte. 

Immédiatement ! 

Emma sursauta et ses yeux s'élargirent de stupeur et d'angoisse. 

— Vous croyez qu'elle sait ? 

Conor secoua la tête. 

— Si elle savait, elle ne frapperait pas. Elle ferait enfoncer la porte par ses gardes. 

Il  réfléchit  brièvement,  puis  entreprit  de  défaire  les  attaches  de  son corsage. Elle lui tapa sur la main et tenta de l'arrêter. 

— Que faites-vous ? s'insurgea-t-elle d'une voix indignée. 

— Vous l'avez entendue. Elle croit que vous dormez. Vite, dépêchez-vous ! Enlevez cette robe et enfilez une chemise de nuit. Défaites vos cheveux également. 



Ils  coururent  dans  la  chambre  à  coucher  et,  en  un  instant,  Emma acheva de se déshabiller, tandis que Conor enlevait les épingles de ses cheveux et les faisait tomber en cascade sur ses épaules. 

— Et vous, Conor ? Où allez-vous vous cacher ? questionna-t-elle en tirant fébrilement sur les plis de sa chemise de nuit. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  moi.  Je  suis  un  vieux  routier  de l'espionnage. 

Il  l'attira  vers  lui  et  déposa  un  rapide  baiser  sur  ses  lèvres,  puis  il ouvrit la fenêtre et sortit sur le balcon. Quelques secondes plus tard, il basculait par-dessus la balustrade et disparaissait dans la pénombre. 

Une bougie à la main, Emma retourna dans son petit salon et ouvrit à la reine. 

— Votre Majesté ? 

—  Ce  n'est  pas  trop  tôt,  répondit  Elisabeth  en  entrant,  suivie  par  sa camériste et par ses dames d'honneur. 

Elle examina le visage de la jeune femme et fronça les sourcils. 

— Vous avez les joues rouges, Emma. Auriez-vous de la fièvre ? 

— Je... je le crains, Majesté. 

—  Vos  yeux  sont  un  peu  brillants  également.  Je  vous  enverrai  mon médecin afin qu'il vous administre une potion. 

— Je... je vous remercie, Majesté. 

La reine s'assit dans un fauteuil et attendit que les dames de sa suite se soient assises autour d'elle avant de continuer. 

— Je suis venue vous apporter des nouvelles qui, j'en suis sûre, vont vous  remplir  de  joie,  Emma.  Vous  avez  réussi  à  me  plaire  et  j'ai décidé de vous attacher à mon service personnel. 

Emma baisa la main qu'elle lui tendait. 

—Je  vous  suis  humblement  reconnaissante,  Majesté.  Comment pourrai-je jamais assez vous remercier ? 

Elisabeth sourit. 

— Vous aurez l'occasion de me rendre de nombreux services dans les jours et semaines à venir, surtout avant et pendant le voyage. 

Emma battit des cils. 

— Quel voyage ? Je ne comprends pas... 

Les yeux de la reine se mirent à briller, comme les yeux d'une enfant qui vient de recevoir une poupée. 

—  Nous allons quitter  ce  palais  pour  aller  rendre  visite  à  mes sujets dans les provinces du royaume. Maintenant, je vais vous laisser. Il y a beaucoup à faire pour préparer le départ de toute la Cour. 

Comme  dans  un  brouillard,  Emma  regarda  la  porte  se  refermer derrière  la  reine  et  sa  suite.  Puis  elle  se  rendit  sur  le  balcon  de  sa chambre,  en  espérant  voir  réapparaître  Conor.  Elle  se  pencha  au-dessus de la balustrade, mais ses efforts pour  scruter la pénombre ne furent pas récompensés. 

Il n'était plus là. Il avait sans doute rejoint ses appartements. 

Elle avait la tête qui tournait. En moins d'une heure, tout avait changé. 

Elle  avait  gagné  la  faveur  de  la  reine  et  la  confiance  de  Conor.  Cela l'ennuyait de ne pas l'avoir détrompé, mais, finalement, le fait qu'il la prenne pour une espionne au service de l'Irlande l'aiderait à remplir la mission que Célestine lui avait confiée. 

Et puis, il  y avait ce départ impromptu du palais de Greenwich... Un départ qui l'angoissait, car il réduisait encore ses chances de revoir son père et sa sœur. 



Chapitre 13 



— Je ne comprends pas, Nola. 

Emma  n'arrivait  pas  à  imaginer  pourquoi  la  reine  avait  décidé soudainement de quitter un palais aussi agréable et confortable. 

—  Il  y  a  plusieurs  raisons  à  ce  voyage,  milady,  expliqua  la  jeune camériste en l'aidant à s'habiller. La plus importante pour la reine est de voir ses sujets et d'être vue par eux. 

Emma s'assit à sa table de toilette et Nola entreprit de lui brosser les cheveux. 

— Mais il y en a une autre qui n'est pas à négliger non plus. Ce palais est  très  vaste,  mais  avec  tous  les  gens  et  tous  les  animaux  qui  se pressent sous ses toits, l'atmosphère finit par devenir... pestilentielle. 

— Jusqu'où devons-nous aller ? 

—  D'après  les  rumeurs  que  j'ai  entendues,  nous  devrions  prendre  la route des Midlands. 

— Aussi loin ? 

Emma  se  regarda  dans  sa  glace,  mais  au  lieu  de  voir  le  reflet  de  son visage,  elle  voyait les  visages  pâles et émaciés de  sa  sœur  et  de  son père.  Ils  la  suppliaient  de  venir  à  leur  secours  et  de  les  arracher  aux mauvais traitements de Célestine. 

— Ce n'est pas si loin, milady ! 



Nola  ne  s'était  jamais  montrée  aussi  joyeuse  depuis  son  arrivée  à Greenwich. 

—Ma  famille  habite  dans  le  comté  de  Warwick.  Avec  un  peu  de chance, j'aurai peut-être une occasion d'aller leur rendre visite. 

Elle baissa les yeux et la regarda d'un air intrigué. 

—  Quelque  chose  ne  va  pas,  milady  ?  Vous  avez  l'air  de  manquer d'entrain ce matin. 

Emma haussa les épaules. 

—  Ce  n'est  rien.  Je  regrette  seulement  de  devoir  partir  aussi  loin  de mon père et de ma sœur. 

— Nous serons de retour dans trois mois, milady. Trois mois ! 

Emma mit sa main sur sa bouche pour étouffer le cri qui avait jailli de sa gorge. 

—Dépêchons-nous, milady. Sa Majesté déteste qu'on la fasse attendre. 

Tandis  qu'elle  se rendait  au  grand  salon,  Emma  avait  l'impression  de porter tout le poids du  monde  sur ses épaules. Comment pouvait-elle rester au palais et faire les trente-six volontés de la reine, alors que son père et sa sœur se trouvaient prisonniers des griffes de sa belle-mère ? 

Mais, si elle quittait la Cour, ne mettrait-elle pas leurs vies encore plus gravement en danger ? 

Quand elle entra, Elisabeth leva la tête. 

— Ah, vous voilà Emma. Venez vous asseoir à ma table. Vous avez une petite mine, ce matin, comme si, vous non plus, vous n'aviez pas beaucoup  dormi.  La  perspective  d'un  voyage  avive  l'imagination  et, par contrecoup, on a du mal à trouver le sommeil. 

— Oui, Majesté. 

En  s'asseyant,  Emma  frôla  l'épaule  de  Conor.  Il  lui  sourit  et,  pour  la première  fois  depuis  son  réveil,  elle  éprouva  une  sensation  de réconfort. Mais, néanmoins, son cœur était encore lourd. 

De l'autre côté de la table, Dunstan semblait être d'excellente humeur. 

— Ce voyage sera une bénédiction, Majesté. Vos domestiques font un travail admirable et vos nombreux invités ne tarissent pas d'éloges sur la façon dont ils sont nourris et logés, mais il est parfois nécessaire de changer... d'air. La proximité de Londres et de ses miasmes commence à se faire sentir, même dans les jardins. 

—  Oui.  Je  vous  remercie  de  votre  suggestion,  lord  Dunstan.  Depuis quelque  temps,  je  me  sentais  d'humeur  morose  et  je  suis  sûre  qu'un changement  d'environnement  me  sera  bénéfique.  Certains  de  mes messagers sont déjà de retour et ils sont tous unanimes pour dire que nous serons accueillis avec enthousiasme dans toutes les villes et dans tous les villages que nous traverserons. 

Dunstan se tourna vers le comte de Blystone. 

—  On  m'a  dit  que  vous  possédiez  un  château  magnifique  dans  le comté de Bedford ? 

— C'est une demeure que j'ai fait construire il y a une dizaine d'années par  un  architecte  italien.  Elle  est  fort  agréable,  mais  j'y  séjourne rarement depuis la mort de ma femme. 

— Vous accepterez peut-être d'en ouvrir les portes à votre souveraine et à sa suite ? 

—  Bien  sûr  !  acquiesça  Blystone  en  adressant  à  la  reine  un  sourire radieux.  Majesté,  ma  maison  est  la  vôtre  et,  si  vous  le  désirez, j'enverrai aujourd'hui même un messager prévenir mes domestiques de votre arrivée. 

—  Je  serai  très  heureuse  d'être  votre  invitée,  mon  ami,  mais  je  ne voudrais pas m'imposer... Vous êtes sûr que vous n'allez pas demander trop de travail à votre domesticité ? 

Le comte de Blystone écarta son objection d'un geste de la main. 

— Ce sera un honneur pour eux,'Majesté. Comme pour moi. 

Conor  surveillait  Emma  du  coin  de  l'œil  et  en  voyant  son  visage s'allonger, il comprit la raison de son angoisse. 

— Ne vous désespérez pas, Emma, murmura-t-il en se penchant vers elle. Nous trouverons une solution. 

— Il nous reste bien peu de temps... 

— Pour agir, il nous suffit d'un mot du palefrenier de votre belle-mère. 

Ensuite, tout ira très vite. Courage, Emma. Rien n'est perdu. 

Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais, au même moment, elle vit la reine regarder vers elle. 

—  Oui,  milord,  dit-elle  à  haute  voix.  Je  n'ai  guère  l'habitude  des voyages, mais je suis sûre que ce sera une aventure merveilleuse. 

Un grand sourire illumina le visage de la reine. 

— J'aime votre enthousiasme, Emma, et je ne puis que vous féliciter pour  la  façon  dont  vous  vous  êtes  accoutumée  aux  manières  de  la Cour. 

— Merci, Majesté. Je n'ai pas de plus cher désir que de vous plaire. 

— Vous me plaisez, ma chère enfant. 

Elisabeth se leva et, aussitôt, les autres convives l'imitèrent. 



— Maintenant, je dois aller me concerter avec mon grand chambellan pour  l'organisation  de  ce  voyage.  Toutes  mes  dames  d'honneur  sont priées de m'accompagner. Nous allons avoir beaucoup de travail dans les jours à venir. 

Emma  n'eut  pas  d'autre  choix  que  de  suivre  la  reine  dans  ses appartements. 

Quand les dames se furent retirées, Conor prit congé et se rendit aux écuries.  Une  longue  promenade  à  cheval  ne  pourrait  que  lui  faire  du bien et rien ne l'empêchait de pousser jusqu'au château de Clermont. 



— Emma. 

En entendant une voix grave et masculine murmurer son nom, la jeune femme soupira et enfouit son visage dans son oreiller. 

— Emma, réveillez-vous. Il n'y a pas de temps à perdre. 

Elle marmonna quelque chose dans son sommeil et tenta de repousser la main qui lui secouait l'épaule. Une main ? 

Elle se redressa brusquement et scruta la pénombre autour d'elle. 

— Est-ce vous, Conor ? 

— Oui. Dépêchez-vous. Il faut vous habiller. 

— C'est le milieu de la nuit ! 

— C'est vrai, mais le palefrenier de votre belle-mère m'a dit que lady Vaughn  ne  rentrerait  pas  au  château  de  Clermont  avant  le  lever  du jour. 

— Pas avant le lever du jour ? Où a-t-elle bien pu aller ? 

Il  haussa  les  épaules  et  lui  tendit  une  tunique  et  un  haut-de-chausses noir. 

— Je ne sais pas, mais enfilez ces vêtements et partons. 

— Ces... ces vêtements ? bredouilla-t-elle. 

—  Oui,  répondit-il  avec  une  pointe  d'impatience.  Il vaut  mieux  vous déguiser,  car  il  ne  siérait  guère  à  une  dame  d'honneur  de  la  reine  de quitter le palais à cette heure de la nuit. 

— Bien, mais d'abord tournez-vous, ordonna-t-elle Son ton impérieux fit naître un sourire sur les lèvres de Conor, mais il obéit docilement. 

Tout en gardant un œil sur ses larges épaules, elle enleva sa chemise de nuit et enfila rapidement le haut-de-chausses et la tunique. 

— Où les avez-vous trouvés ? questionna-t-elle en allant chercher ses bottes dans son coffre à chaussures. 



— Comme les miens étaient trop  grands, j'ai persuadé Meade de me prêter les siens. 

— Je vous trouve bien généreux avec les habits des autres. 

—  Je  lui  ai  donné  une  pièce  d'or  pour  la  location  et  je  les  lui rapporterai  demain.  La  tenue  masculine  vous  va  à  ravir,  ajouta-t-il avec un sourire. 

Il enleva son chapeau et le lui tendit. 

—  Mettez  ceci  sur  votre  tête  pour  dissimuler  vos  cheveux.  Ainsi, personne ne se doutera que vous êtes une femme. 

En la voyant faire un mouvement vers la porte, il la retint par le bras. 

— Pas par là, Emma. J'ai mis la barre à votre porte, afin que personne ne puisse entrer et découvrir que vous n'êtes pas dans votre lit. 

— Mais comment, alors, allons-nous... 

Il lui prit la main et l'entraîna vers le balcon. Une corde était attachée à la balustrade. 

— C'est par là que vous êtes monté ? 

— Oui, milady. Et maintenant, c'est par là que nous allons descendre. 

Tous  les  deux.  Sauf  si  vous  préférez  laisser  passer  cette  opportunité, ajouta-t-il en voyant qu'elle hésitait. 

Aussitôt, elle redressa la tête. 

— Je n'ai pas peur. 

— Bien. 

Il bascula par-dessus la balustrade avec une agilité de félin, empoigna la  corde  et  se  laissa  glisser  jusqu'en  bas.  Dès  qu'il  eut  les  pieds  par terre, il tendit les bras vers elle. 

— Venez. 

Suivant  son  exemple,  elle  enjamba  la  balustrade  et  descendit  le  long de la corde. Son cœur battait à se rompre, mais elle réussit à maîtriser sa  peur  et  parvint  en  bas  sans  encombre.  Il  la  reçut  dans  ses  bras  et, dès que ses pieds eurent touché terre, ils coururent jusqu'aux chevaux qui  les  attendaient  un  peu  plus  loin,  attachés  à  un  arbre.  Quelques minutes plus tard, ils galopaient à bride abattue. 

— Quel est votre plan ? questionna-t-elle lorsqu'ils arrivèrent en vue du  château  de  Clermont.  Habillée  ainsi, je  ne  puis  guère  frapper  à  la porte et dire que je viens en visite. 

Conor secoua la tête. 

—  C'était  un  bon  plan,  mais  avec  ce  voyage  dans  les  Midlands  en perspective, nous n'avons plus le temps de le mettre en œuvre. Nous attacherons les chevaux à un arbre du parc et nous grimperons tous les deux le long du rosier. Une fois à l'étage, je monterai la garde dans le couloir pendant que vous vous assurerez de l'état de votre sœur et de votre père. 

— L'état ? répéta-t-elle en retenant son souffle. 

—  Oui.  Si  Célestine  vous  interdit  de  les  voir,  c'est  sans  doute  parce qu'ils  sont  en  permanence  sous  l'emprise  des  potions  qu'elle  leur  fait administrer. Dans ce cas, ils seront trop faibles pour quitter leur lit. 

— Oh, Conor ! 

Elle mit sa main sur sa bouche pour réprimer un cri d'angoisse. 

Entre-temps, ils étaient arrivés à la grille du château. Elle était fermée, mais,  en  contournant  le  parc,  ils  trouvèrent  une  brèche  dans  le  mur d'enceinte  et  ils  s'enfoncèrent  sous  les  frondaisons  des  arbres.  Ils marchaient au pas maintenant, aussi silencieusement que possible. En parvenant à la lisière du jardin à la française, ils s'arrêtèrent et mirent pied à terre. 

— Chuuut ! murmura-t-il en mettant un doigt sur sa bouche. 

Il se pencha vers elle et déposa un petit baiser sur ses lèvres. 

— Vous vous sentez capable de me suivre ? 

Elle avala avec peine, puis elle redressa le menton et hocha la tête. 

— Jusqu'en enfer, s'il le faut, Conor. 

— C'est bien, acquiesça-t-il en souriant. Alors, allons-y. 

Sans  la  moindre  hésitation,  il  traversa  la  pelouse,  le  dos  courbé  en deux et s'arrêta sur la terrasse, au pied du rosier. Il testa brièvement la solidité  du  tronc,  puis  il  se  mit  à  grimper  le  long  de  la  façade. 

Quelques secondes lui suffirent pour parvenir au balcon. Dès qu'il eut enjambé la balustrade en fer forgé, il lui fit signe de le rejoindre. 

Lorsqu'elle 

fut 

parvenue 

à 

mi-hauteur, 

elle 

se 

piqua 

malencontreusement  la  main  sur  une  épine  et  poussa  un  petit  cri  de douleur. La voyant en difficulté, il lui saisit les poignets. Puis, sans le moindre effort apparent, il la hissa sur le balcon à côté de lui. Sa force la surprit, mais, très vite, elle se souvint que Conor O'Neil n'était pas ce  qu'il  prétendait  être.  Derrière  le  courtisan,  habile  à  tourner  un madrigal et à conter une histoire leste, il y avait un homme de guerre, rompu à tous les combats. 

— Ça va, Emma ? Vous ne vous êtes pas fait trop mal ? 

Elle  secoua  la  tête,  tout  en  essuyant  machinalement  sa  main  sur  la jambe de son haut-de-chausses. 



—  Quand  j'étais  petite  fille,  j'adorais  grimper  aux  arbres,  mais,  avec une  robe,  ce  n'était  pas  facile.  Il  est  vraiment  dommage  que  les femmes n'aient pas le droit de porter des hauts-de-chausses. Ce serait tellement plus pratique... 

Il lui sourit et la serra brièvement dans ses bras. 

— C'était la partie la plus facile de notre expédition. Le plus dur reste à faire. 

Il prit son visage dans ses mains et un éclat métallique brilla dans ses yeux bleus. 

— Surtout, il ne faudra pas crier, Emma. Même si vous êtes horrifiée par ce que vous voyez. Vous m'avez compris ? 

Elle ne savait pas exactement à quoi il faisait allusion, mais elle hocha la tête docilement. 

—  Cette  visite  n'a  qu'un  seul  but,  poursuivit-il  d'une  voix  grave. 

Déterminer l'état de votre père et de votre sœur. Lorsque nous saurons à quoi nous en tenir, il nous sera plus facile d'échafauder un plan pour leur évasion. 

— Voulez-vous dire que nous ne pourrons pas les emmener avec nous ce soir ? Même s'ils sont en état de voyager ? 

— Oui. Vous vous contenterez de les voir et de leur parler. Vous les rassurerez  et  vous  leur  direz  que  nous  viendrons  très  bientôt  les secourir.  Puis,  même  si  cela  vous  brise  le  cœur,  vous  les  quitterez comme vous les avez trouvés. 

— Je ferai ce que vous me dites, mais... 

Il ne la laissa pas terminer sa phrase. 

— Avez-vous confiance en moi, Emma ? 

Elle le regarda dans les yeux et, sans savoir pourquoi, elle sut qu'elle avait confiance en lui. 

— Oui. 

—Bien.  Alors,  venez,  murmura-t-il  en  lui  pressant  la  main brièvement. 

La  porte-fenêtre  qui  donnait  sur  le  balcon  était  légèrement entrebâillée. Ils poussèrent le battant silencieusement et entrèrent dans un  petit  salon  meublé  sommairement.  Il  n'y  avait  pas  de  feu  dans  la cheminée et, visiblement, il n'y en avait pas eu depuis longtemps. 

Emma regarda autour d'elle avec consternation. 

—  Cette  pièce  faisait  partie  de  l'appartement  de  ma  sœur,  mais Célestine a dû la mettre ailleurs dans le château. Il fait beaucoup trop froid pour une enfant malade. 

—  Allez  voir  dans  la  chambre  à  coucher,  dit  Conor  à  voix  basse. 

Pendant ce temps, je monterai la garde dans le couloir. 

Il  attendit  jusqu'à  ce  qu'Emma  soit  entrée  dans  l'autre  pièce, puis,  en l'entendant pousser un cri étranglé, il la rejoignit avec précipitation. 

Elle était debout à côté d'un petit lit, la main sur la bouche et les yeux fixés sur une fillette aux joues creuses et au visage émacié. 

— Oh, Conor, qu'est-ce que Célestine a fait à ma douce et jolie Sarah? 

Elle est méconnaissable... 

Elle  serra  les  poings  et  des  larmes  roulèrent  silencieusement  sur  ses joues. 

Conor dut faire un effort pour réprimer la fureur qui l'avait envahi en découvrant l'état de la malheureuse enfant. 

«  Analyse  la  situation  et  agis  en  conséquence,  en  gardant  tout  ton sang-froid. » 

Il  fit  le  tour  du  lit  et examina les  objets  posés  sur  la  table  de  chevet. 

Trouvant un petit flacon, il le renifla, goutta le liquide qu'il contenait et le reposa à sa place. 

—  Souvenez-vous  de  votre  promesse,  dit-il  en  prenant  la  main d'Emma. 

— Mais... elle est si petite, si fragile... Regardez-la, Conor. Jamais je ne l'avais vue aussi maigre ! Et elle est toute froide, murmura-t-elle en posant la main sur celle de Sarah. Aussi froide qu'une... qu'une morte. 

Conor fouilla dans un coffre et en sortit une peau de mouton. 

—  Tenez, enveloppez-la  avec ça et remettez  les draps par-dessus.  Si j'en  juge  à  la  façon  dont  elle  est  laissée  à  l'abandon,  personne  ne  le remarquera. 

Emma fit comme il lui disait, heureuse de pouvoir au moins  atténuer un peu les souffrances de sa sœur. 

— Maintenant, nous devons retrouver votre père, dit-il en lui prenant le poignet et en l'obligeant à s'éloigner du lit. 

Emma le suivit docilement et, une fois dans le couloir, elle lui indiqua une porte à double battant. 

— Quand ma mère était encore en vie, mes parents occupaient le plus bel appartement du château, face au jardin à la française. 

Conor marqua un temps d'arrêt. 

—  Maintenant  que  je  connais  votre  belle-mère,  je  dirais  qu'il  est probable  qu'elle  l'ait  gardé  pour  elle  après  avoir  relégué  votre  père dans une chambre moins fastueuse. Nous essaierons donc d'abord les autres. 

Au  deuxième  essai,  ils  trouvèrent  Daniel  Vaughn  dans  un  état comparable à celui de sa fille. Il n'y avait pas de feu non plus dans la cheminée,  et  l'homme  couché  dans  le  lit  était  un  vieillard  décharné, avec des yeux vides et une longue barbe blanche. Emma faillit ne pas le reconnaître, tant il avait changé. 

La jeune femme ne cria pas, cette fois-ci, mais elle tomba à genoux à côté du lit. 

Conor examina la table de chevet et trouva un flacon similaire à celui qu'il avait trouvé dans la chambre de Sarah. Il renifla son contenu. La même  potion,  à  base  de  laudanum.  Après  l'avoir  remis  à  sa  place,  il reporta son attention  vers Emma.  La  main agrippée à la main de son père, elle pleurait à chaudes larmes et son corps était agité de sanglots. 

— Venez, Emma. Il faut partir, si nous ne voulons pas être surpris par un domestique. 

Au lieu de lui répondre, elle porta la main de son père à ses lèvres et ses larmes redoublèrent. 

Au  même  instant,  Conor  entendit  une  porte  s'ouvrir  quelque  part  à l'étage, suivi par un bruit de pas dans le couloir. 

— Emma, il n'est plus temps. Nous devons partir maintenant. 

— Je ne peux pas, Conor. Vous ne le voyez pas ? Je ne peux pas les laisser seuls. Célestine veut les faire mourir ! Sans  moi, ils sont sans défense. 

— Oui, mais si elle vous découvre ici, vous ne tarderez pas à subir le même sort. Ce n'est plus le moment de discuter, Emma. Venez. 

Comme elle secouait la tête, il la prit à bras-le-corps et la chargea sur son épaule, comme un vulgaire sac de blé. Sur le seuil de la porte, il s'arrêta  pour  écouter.  Les  pas  s'éloignaient.  Le  danger  était  passé.  Il entrebâilla le battant et jeta un coup d'œil dans le couloir. 

La voie était libre. Il rejoignit à pas de loup le petit salon de Sarah et, une fois sur le balcon, il reposa Emma sur ses pieds. 

— Vous ne pouvez pas faire cela, protesta la jeune femme d'une voix tremblante de rage et de douleur. Vous ne pouvez pas m'obliger à les abandonner. 

— Je le peux et je le veux. 

Comme elle ouvrait de nouveau la bouche pour protester, il la chargea de nouveau sur son épaule et, enjambant la balustrade, il descendit le long  du  rosier,  aussi  aisément  que  s'il  n'avait  que  son  poids  à supporter.  Puis,  sans  prendre  le  temps  de  souffler,  il  courut  jusqu'à l'endroit où ils avaient attaché leurs chevaux. 

Sans un mot, il se mit en selle et, tout en la gardant prisonnière contre lui,  il  prit  les  rênes  d'Emma,  rassembla  les  siennes  dans  une  main  et éperonna sa monture. 



Chapitre 14 



— Lâchez-moi ! Vous ne comprenez pas ! 

Tandis  qu'ils  galopaient  à  travers  la  campagne,  Emma  tambourinait avec ses poings sur le torse de Conor. Sans le moindre résultat. 

— Je ne peux pas les abandonner, Conor. Je ne peux pas. Je suis leur seul espoir. 

—  Je  le  sais,  milady,  répondit-il  d'une  voix  pleine  de  patience  et  de fermeté.  C'est  pour  cela,  justement,  que  je  ne  pouvais  pas  vous permettre de rester. 

— Oh, je n'aurais jamais dû vous faire confiance ! 

Quand ils furent à une distance raisonnable du château de Clermont, il arrêta sa monture et mit pied à terre. 

—  Venez,  dit-il  en  lui  tendant  les  bras.  Maintenant,  vous  pouvez reprendre votre cheval. 

Au  lieu  d'obéir,  elle  saisit  la  cravache  qui  était  accrochée  à  l'un  des anneaux du troussequin. 

— Je ne rentrerai pas au palais avec vous. Je retourne à Clermont, afin d'essayer de trouver un moyen de sauver mon père et ma sœur. 

— Non, ma petite furie. Vous ferez ce que je vous ai dit de faire. 

Il lui saisit les poignets et l'obligea à descendre de cheval, sans trop de douceur, puis il lui enleva sa cravache. 

Elle se remit à pleurer. Des larmes de rage et d'impuissance. 

— Comment pouvez-vous être aussi cruel ? 

Il la prit dans ses bras, en la plaquant contre lui, afin de l'empêcher de le frapper de nouveau. 

—  J'ai  essayé  de  vous  mettre  en  garde,  mais  je  vois  que  vous  ne m'avez  pas  écouté,  murmura-t-il  dans  ses  cheveux.  Pensiez-vous vraiment  que  vous  alliez  trouver  votre  père  et  votre  sœur  dormant paisiblement  dans  leur  lit  ?  S'ils  n'avaient  pas  été  drogués,  ils  se seraient  échappés  depuis  longtemps.  Votre  belle-mère  n'est  pas  le genre de femme qui laisse quoi que ce soit au hasard. 

— C'est un monstre ! 

—  Oui.  Un  monstre  qui  ne  reculera  devant  rien  pour  parvenir  à  son but.  Maintenant,  Emma,  arrêtez  de  vous  lamenter  et  essayez  de réfléchir.  Croyez-vous  vraiment  que  votre  présence  au  château  de Clermont pourrait avoir le moindre effet sur une femme pareille ? 

—  Au  moins, elle  saura  que j'ai découvert la  façon  abjecte  dont  elle traite mon père et ma sœur. 

—  Peu  lui  importe  ce  que  vous  pensez.  Elle  s'intéresse  seulement  à elle-même et à la satisfaction de ses propres plaisirs. 

Emma chassa ses larmes avec le revers de sa main, puis elle se blottit contre lui en soupirant. 

— Que dois-je faire, alors ? 

—  Pour  commencer,  vous  pourriez  m'accorder  votre  confiance, suggéra-t-il d'une voix radoucie. 

— Je vous l'ai accordée. Depuis le début, répondit-elle en reniflant. 

— Certes, mais il faudrait encore mettre vos actes en harmonie avec vos dires. 

Elle fit un pas en arrière et grimaça un sourire. 

— Bon, d'accord, Conor. Vous avez gagné. J'accepte de rentrer avec vous au palais, mais avez-vous un plan pour secourir mon père et ma sœur ? 

— Oui, affirma-t-il en l'aidant à se mettre en selle. J'y ai longuement réfléchi  et  je  vous  le  dévoilerai  quand  nous  serons  de  retour  à Greenwich. 



Malgré l'heure tardive, il y avait encore de la lumière à la plupart des fenêtres  du  palais.  Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  cour  des  grandes écuries,  Conor  et  Emma  mirent  pied  à  terre  et  conduisirent  leurs chevaux à leurs stalles. En les entendant, le chef palefrenier se leva du tas de paille où il dormait et s'avança vers eux en se frottant les yeux. 

— Merci, Meade, déclara Conor en lui tendant les rênes de son étalon. 

Je vous rapporterai les vêtements demain matin. 

Le  palefrenier  jeta  un  coup  d'œil  à  la  silhouette  qui  se  tenait  dans l'ombre derrière Conor. 

—  Si  votre  jeune  ami  désire  les  garder,  milord,  je  n'y  vois  aucun inconvénient. 

— C'est gentil, mais il n'en aura plus besoin. 



Il lui tendit une pièce d'or, puis il emmena Emma avant qu'elle ait eu le loisir de parler. 

— Il vaut mieux qu'il ne sache pas qui m'a accompagné cette nuit, lui murmura-t-il à l'oreille quand ils furent sortis de l'écurie. Et comme il pense que vous êtes un garçon, c'est encore mieux. 

Elle trébucha dans la pénombre et il la rattrapa juste avant qu'elle ne tombe. Elle tenait à peine debout, tellement elle était épuisée. 

— Venez, milady. Vous avez grand besoin de dormir Quelques  secondes  plus  tard,  ils  s'arrêtèrent  sous  le  balcon  de l'appartement de la jeune femme.  La corde était toujours accrochée à la balustrade. 

— Il va falloir monter. Vous en aurez la force ? 

— Je... je ne sais pas. 

Maintenant que le flot de larmes s'était tari, elle avait l'impression que son corps avait été vidé de toute son énergie. 

Il lui prit les bras et les passa autour de son cou. 

— Accrochez-vous à moi et fermez les yeux. 

Avant qu'elle ait compris ce qu'il envisageait, il empoigna la corde et se  mit  à  grimper  avec  une  agilité  irréelle.  De  nouveau,  elle  fut émerveillée par sa force. Malgré son fardeau, il était aussi à l'aise que s'il  montait  un  simple  escalier.  En  arrivant  à  la  balustrade,  il  s'arrêta une fraction de seconde. Elle leva la tête et ses lèvres effleurèrent les siennes brièvement. 

— Attention, milady, murmura-t-il. Quand vous m'embrassez, je perds tout contact avec la réalité. Je ne voudrais pas lâcher prise à cause d'un baiser. 

Il sourit et le cœur d'Emma se mit à battre plus vite. 

Dans ses bras, elle se sentait tellement légère... aussi légère qu'un fétu de  paille.  Elle  avait  la  tête  qui  tournait.  Etait-ce  parce  qu'ils  étaient suspendus dans le vide ou bien à cause de... 

Poussés  par  le  vent,  ils  se  balancèrent  légèrement,  d'avant  en  arrière. 

Une  impression  étrange,  terriblement  troublante.  Leurs  corps  étaient plaqués l'un contre l'autre et seule la force des poignets de Conor les empêchaient de tomber et de s'écraser sur les pavés de la terrasse. 

Sans lâcher la corde, il se pencha vers elle et s'empara de sa bouche. 

Elle  poussa  un  soupir  et,  oubliant  tout  le  reste,  s'abandonna  à  son baiser.  Son  corps  était  en  feu.  Jamais  encore  aucun  homme  n'avait réussi à la mettre pareillement en émoi. 



Il  l'embrassa  longuement,  d'abord  tendrement,  avec  une  douceur merveilleuse, puis, au fur et à mesure que son sang s'échauffait, avec une passion brûlante, comme s'il avait envie de la dévorer. 

— Je... Il vaudrait mieux que nous rentrions à l'intérieur, murmura-t-il en s'arrachant à contrecœur au délice de ses lèvres. 

En  deux  ou  trois  mouvements  rapides,  il  finit  de  se  hisser  et bascula par-dessus  la  balustrade.  Une  fois  sur  le  balcon,  il  la  garda  dans  ses bras et l'emporta jusqu'à sa chambre. Puis, après l'avoir déposée sur le bord du lit, il s'agenouilla devant elle, et, avant qu'elle ait eu le temps de comprendre ses intentions, il commença à lui enlever ses bottes. 

— Que... que faites-vous, Conor ? 

—  Vous  ne  le  voyez  pas ?  Je  vous  enlève  vos bottes, afin  que  vous puissiez vous coucher. 

—  Je  peux  le  faire  moi-même,  protesta-t-elle  en  immobilisant  ses mains. Je ne suis plus une enfant. 

Il redressa la tête et un sourire illumina son visage. 

— Je n'en suis que trop conscient. 

Il  finit  de  tirer  la  botte,  puis  il  entreprit  d'enlever  la  deuxième.  Le contact  de  ses  doigts  sur  sa  jambe  et  sur  son  pied  fit  naître  les  plus étranges sensations dans son corps. Presqu'aussi intimes que le baiser qu'ils avaient échangé. 

Sans réfléchir, elle prit son visage dans les paumes de ses mains et le regarda dans les yeux, comme si elle voulait lire au fond de son âme. 

— Qui êtes-vous, Conor O'Neil ? 

— Vous me connaissez, Emma. 

Elle secoua la tête 

—  Plus  le  temps  passe  et  moins  j'ai  l'impression  de  vous  connaître. 

Oh,  certes,  je  connais  le  «  bel  ami  »  de  Sa  Majesté.  Le  conteur, l'amuseur  de  la  Cour,  plein  de  verve  et  de  nonchalance.  Mais maintenant, je me rends compte qu'il y a un autre homme en vous. Un homme très différent. 

— Vous vous trompez Emma. 

Elle secoua de nouveau la tête. 

— Non. Qui êtes-vous réellement, Conor O'Neil ? 

Au lieu de lui répondre, il déposa un baiser rapide sur ses lèvres, puis il se leva et se dirigea vers le balcon. 

— Il faut que je m'en aille, maintenant. Quand je serai descendu, vous me jetterez la corde. 



Sur ces mots, il enjamba la balustrade et se laissa glisser au sol. Après avoir dénoué la corde, Emma la lui jeta et il disparut dans la pénombre de la nuit. 

Après  son  départ,  elle  resta  un  long  moment  assise  sur  son  lit.  Elle savait  maintenant  quel  traitement  cruel  Célestine  faisait  subir  à  son père  et  à  sa  sœur.  Et  la  vérité  était  encore  plus  douloureuse  que  ce qu'elle  avait  imaginé.  Si  Conor  ne  l'avait  pas  obligée  à  rentrer  au palais, elle aurait tout gâché en affrontant sa belle-mère trop tôt. 

Elle  savait  autre  chose  également.  Conor  O'Neil  n'était  pas  du  tout l'homme qu'elle avait imaginé. 

Elle  s'abandonna  contre  ses  oreillers  et  ferma  les  yeux.  Alors  qu'elle glissait  dans  le  sommeil,  un  sourire  incurva  ses  lèvres.  Elle  était amoureuse,  pas  du  «  bel  ami  »  de  la  reine,  mais  d'un  homme mystérieux,  énigmatique.  Un  homme  qui,  quel  qu'il  puisse  être  par ailleurs, s'était montré plein de ressource, de force et de courage. 



—  Oh,  Milady,  avez-vous  jamais  vu  une  pareille  excitation  ?  s'écria Nola en entrant dans la chambre d'Emma, les bras chargés de linge. Le palais  est  une  véritable  ruche  et  on  est  déjà  en  train  de  charger  les premiers chariots. 

Emma leva la tête de la cuvette où elle faisait sa toilette. 

— J'ai entendu le bruit des roues dans la cour, mais je n'ai même pas imaginé qu'il s'agissait des préparatifs du voyage. 

—  Sa  Majesté  a  décrété  que  nous  devions  être  prêts  à  quitter Greenwich à la fin de la semaine. 

— Ce... ce n'est pas possible ! bredouilla Emma d'une voix étranglée. 

Pourquoi faut-il que nous partions aussi tôt ? 

— Je ne sais pas. Mais l'une des caméristes de la reine l'a entendu dire au comte de Blystone qu'elle espérait souper chez lui dimanche soir. 

Emma  sentit  son  estomac  se  nouer.  Si  peu  de  temps.  Conor  lui  avait dit qu'il trouverait un moyen de secourir son père et sa sœur avant leur départ... Elle devait avoir confiance en lui. Elle le lui avait promis. 

Elle finit sa toilette et entreprit de s'habiller. 

Quand elle entra dans la grande salle pour déjeuner avec la reine, elle découvrit  Conor,  détendu  et  le  visage  reposé,  comme  s'il  avait  passé une longue nuit dans son lit. 

— Bonjour, milady. 

Il  s'inclina  pour  lui  baiser  la  main  et  elle  sentit  un  frisson  délicieux courir tout le long de son bras. 

— Bonjour, milord. Votre Majesté... 

Elle  fit  une  profonde  révérence  et  s'assit  à  la  place  que  la  reine  lui avait assignée. Elisabeth lui sourit. 

— Avez-vous bien dormi, Emma ? 

— Fort bien, Majesté. Et vous-même ? 

—  Non.  Je  suis  trop  excitée  pour  pouvoir  dormir.  Blystone  m'a  dit qu'il avait une grande variété de rosiers. J'ai hâte de les admirer. 

— Mon jardinier a créé une rose d'un blanc virginal, Majesté, déclara le comte avec un sourire radieux. Sans épines et d'un parfum léger et délicat. J'ai trouvé qu'elle vous ressemblait et, en votre honneur, je l'ai appelée « Elisabeth Tudor ». 

La reine s'empourpra de plaisir. 

— Merci, Blystone. Je suis très touchée. 

Ne voulant pas être en reste, Dunstan intervint dans la conversation. 

— On m'a dit que vos forêts regorgeaient de gibier, Comte ? 

Blystone hocha la tête. 

—  Oui,  des  cerfs,  des  lièvres,  des  faisans,  des  perdrix...  C'est  un véritable paradis pour quelqu'un qui aime la chasse. 

—  Comme  notre  bien-aimée  souveraine,  notre  Diane  chasseresse, déclara Dunstan. 

Elisabeth hocha la tête, les yeux brillant d'excitation. 

—  Il  faudra  absolument  que  vous  organisiez  une  partie  de  chasse, Blystone ! 

— Il sera fait selon votre désir, Majesté. 

—  Et puis un  grand  bal,  également.  Ce  sera  une excellente  occasion pour faire connaissance avec mes sujets. 

— Bien sûr ! acquiesça Blystone. La visite de Votre Majesté, j'en suis sûr, soulèvera d'enthousiasme toute la noblesse du comté. 

— Magnifique ! J'ai hâte d'être chez vous, comte. Emma réprima avec peine  une  grimace,  tant  elle  était  loin  de  partager  cette  hâte.  Mais quand elle regarda vers Conor, il se contenta de lui faire un clin d'œil. 

Malgré  son  désarroi,  elle  se  reprit  à  espérer.  Il  avait  un  plan  et comptait bien le mettre en pratique avant leur départ. 

Lorsque la reine se leva et se prépara à prendre congé, elle poussa un soupir  de  soulagement.  Elle  trouverait  sûrement  une  minute  ou  deux pour parler en aparté avec Conor... 

Mais son souhait ne fut pas exaucé — à son grand dépit. 



— Venez, mesdames, ordonna Elisabeth d'une voix impérieuse. Nous avons encore beaucoup de travail pour préparer ce voyage. 

Emma suivit les autres dames d'honneur en traînant les pieds. Pendant toute  la  journée,  il  n'allait  être  question  que  de  robes  de  bal,  de chapeaux et de tenues de chasse. Jamais elle n'aurait le cœur de perdre son temps à discourir sur des sujets aussi frivoles, alors que la vie de sa sœur et de son père était en danger. 



Assise à côté du comte de Blystone, Emma regardait et écoutait Conor raconter l'une de ces anecdotes dont il avait la spécialité. Pendant toute la soirée, il avait charmé la Cour avec son esprit et son humour. 

Depuis trois jours, elle n'avait pas trouvé une seule fois l'occasion de lui  parler.  Trois  journées  interminables.  Elle  commençait  à  se demander s'il ne l'évitait pas délibérément. Pour quelle raison agirait-il ainsi  ?  Oh,  elle  n'était  pas  en  mal  pour  trouver  des  explications.  Il avait peut-être perdu le goût de l'aventure, à moins que la reine ne lui ait reproché de passer trop de temps en sa compagnie. Tout le monde savait  Elisabeth  jalouse  et  la  souveraine  n'était  sûrement  pas  prête  à laisser son « bel ami » s'égarer dans les bras d'une autre. Et puis, ne lui avait-il  pas  avoué  être  un  espion  ?  Il  avait  une  mission  à  accomplir. 

Une  mission  primordiale  pour  l'Irlande.  Pourquoi  s'embarrasserait-il avec ses problèmes, au risque de compromettre sa position auprès de la reine ? 

— Milady ? 

Elle  regarda  fixement  la  main  tendue  pendant  plusieurs  secondes avant  de  comprendre  que  le  comte  de  Blystone  lui  demandait  une danse. 

— Bien sûr, comte. 

Elle se leva et elle commença à virevolter dans ses bras. A l'autre bout du salon, Conor dansait avec la reine — comme tous les soirs. 

—  Etes-vous  aussi  excitée  que  moi  à  la  perspective  de  ce  voyage, milady ? questionna Blystone en se penchant vers elle. 

— Oui, milord, répondit-elle en s'efforçant de prendre un ton enjoué. 

Ce  palais  est  magnifique,  mais  les  voyages  ont  toujours  un merveilleux parfum d'aventure. 

Il soupira. 

— J'ai hâte de vous montrer mon château. 

Emma réussit à lui sourire. 



— J'ai entendu dire que c'était une charmante demeure. 

—  C'était.  Et  elle  pourrait  redevenir  pleine  de  vie  et  de  gaieté.  Cela m'attriste de voir combien elle est devenue vide et triste depuis la mort de ma femme. C'est pour cela que je suis venu à la Cour... afin de ne pas sombrer définitivement dans la mélancolie. 

— Alors, vous devez être content d'accueillir la reine et la Cour. 

Il lui prit le menton et plongea ses yeux dans les siens. 

— Ce n'est pas seulement la visite de la reine qui réjouit mon cœur. La vôtre m'est encore plus chère. 

Emma battit des cils 

— Milord... 

—  Mon  prénom  est  James.  Elisabeth  m'a  toujours  appelée  Blystone, mais mes amis préfèrent « Jamie », dit-il en baissant la voix. 

Heureusement pour elle, la reine et Conor choisirent ce moment pour s'arrêter à côté d'eux. 

—  Voulez-vous  danser  avec  moi,  Blystone  ?  s'enquit  Elisabeth  avec un grand sourire. Ainsi, nous pourrons parler de vos projets pour notre séjour dans votre château. 

— Avec plaisir, Majesté. 

Tandis que le couple s'éloignait, Conor prit la main d'Emma et l'attira dans ses bras. 

— Milady... 

—  Vous avez  été  très occupé ces derniers jours, milord,  fit  observer Emma sur un ton plus acerbe qu'elle ne l'aurait voulu. 

Conor hocha la tête et attendit que Dunstan et sa partenaire, Amena, se soient suffisamment éloignés. Puis il se pencha vers elle. 

—  Soyez  prête  cette  nuit,  lui  murmura-t-il  à  l'oreille.  Quand  tout  le monde se sera retiré dans ses appartements. 

Emma redressa la tête brusquement. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit de ses lèvres. 

Il  lui  sourit.  L'un  de  ces  sourires  charmeurs  auxquels  elle  était incapable de résister. 

— C'est encore une nouvelle robe, si je ne me trompe, Emma ? 

—  Je...  oui,  bredouilla-t-elle  en  parvenant  à  grand-peine  à  maîtriser son émotion. C'est un cadeau de la reine. 

— Elle vous va à ravir. 

Tout  en  parlant,  il  la  faisait  tournoyer  devant  lui,  en  exécutant  des figures élaborées. 



Rien  de ce  qui  l'entourait  ne  lui  semblait  réel.  Elle avait  l'impression d'être  dans  un  autre  monde,  à  mille  lieues  de  la  Cour.  Cette  nuit, pendant  que  le  palais  dormirait,  ils  chevaucheraient  à  travers  la campagne  et  iraient  délivrer  sa  sœur  et  son  père.  Encore  quelques heures, et ils seraient libres. Libres... 

A cette pensée, son cœur se dilata. 

Elle aussi, bientôt, serait libre. Célestine n'aurait plus aucun moyen de pression sur elle et elle ne serait plus  obligée de faire des choses qui allaient à l'encontre de son sens de l'honneur. 

Un soupir s'échappa de ses lèvres. 

— Pardonnez-moi, Conor. Pendant toute la soirée, j'ai pensé du mal de vous.  Je  croyais  que  vous  m'aviez  abandonnée,  alors  que  vous  aviez simplement besoin d'un peu de temps pour mettre au point votre plan. 

—  C'est  à  moi  de  vous  demander  de  me  pardonner,  Emma.  J'aurais aimé pouvoir vous prévenir plus tôt, mais je n'en ai pas eu l'occasion. 

Les  préparatifs  de  notre  expédition  m'ont  pris  beaucoup  de  temps  et, en  outre,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  que  l'on  ne  nous  voit  pas  trop ensemble, afin de ne pas éveiller des soupçons inutiles et dangereux. 

Elle  l'avait  accusé  de  l'avoir  abandonnée,  alors  qu'il  avait  passé  ses jours et ses nuits à œuvrer pour la fuite de son père et de sa sœur ! 

— Je vais vous souhaiter bonne nuit maintenant, milady. 

Lorsque la musique s'arrêta, il changea de nouveau de cavalière avec le comte de Blystone. 

Quelques  minutes  plus  tard,  la  reine  et  Conor  prenaient  congé, accompagnés par les révérences et par les courbettes des dames et des gentilshommes de la Cour. 

Emma  les  suivit  des  yeux  distraitement,  l'esprit  accaparé  par  la perspective de son expédition avec Conor. Si tout allait bien, cette nuit verrait la libération de son père et de sa sœur. Et, dès qu'ils seraient en sécurité, elle n'aurait plus besoin de mentir à l'homme qu'elle aimait. 

« L'homme qu'elle aimait. » 

Les yeux pleins d'espoir, elle observa les flammes qui dansaient dans la cheminée, tandis qu'un sourire rêveur effleurait ses lèvres. 

— Désirez-vous un rafraîchissement, milady ? 

Elle battit des cils et revint brusquement à la réalité. Depuis combien de temps le comte la regardait-il ? 

Elle mit la main sur sa bouche et fit semblant de bâiller. 

— Pardonnez-moi, milord. Je suis fatiguée et je n'ai plus qu'une seule envie : aller me coucher. 

— Alors, permettez-moi de vous escorter jusqu'à vos appartements. 

Il lui offrit son bras et elle ne put faire autrement que de l'accepter. 

Quand  ils  arrivèrent  devant  sa  porte,  elle  se  retourna  vers  lui  et  lui tendit la main. 

—  Peut-être  m'autoriserez-vous,  ma  chère  Emma,  à  rester  encore quelques  instants  avec  vous  ?  murmura-t-il  en  la  prenant  dans  les siennes et en la portant respectueusement à ses lèvres. 

— Une autre fois, Mi... Jamie. Ce soir, je suis vraiment trop lasse pour recevoir un invité — même un invité aussi charmant, ajouta-t-elle afin de rendre son refus moins brutal. 

A son grand soulagement, il n'insista pas. 

— Bonne nuit, alors, Emma. 

Il s'inclina jusqu'à terre et, après un dernier sourire, il fit demi-tour et s'éloigna. 

Une fois à l'intérieur, Emma laissa sa camériste l'aider à se déshabiller et à mettre sa chemise de nuit. 

En  se  laissant  tomber  sur  le  bord  de  son  lit,  elle  fit  semblant  de nouveau de bâiller. 

—  Merci,  Nola.  Je  n'aurai  plus  besoin  de  vous  cette  nuit.  Que personne ne me dérange avant demain matin. 

— Bien, milady. 

Elle  attendit  que  la  domestique  fût  partie,  puis  elle  bondit  sur  ses pieds, enleva sa chemise et enfila fébrilement la tunique et le haut-de-chausses de Meade. 

Ensuite, elle se mit à marcher de long en large, en sortant de temps à autre sur le balcon, afin de scruter la pénombre. Jamais, pendant toute sa brève existence, elle ne s'était sentie aussi nerveuse. 



— Apportez-nous à boire ! Du vin de Moselle, bien frais. 

La  démarche  impérieuse,  Elisabeth  traversa  le  salon  de  ses appartements privés et prit place devant la cheminée. 

—  Et  vous,  mon  bel  ami,  venez  vous  asseoir  un  moment  à  côté  de moi. 

Conor  n'en  montra  rien,  mais  il  ne  put  s'empêcher  d'être  intrigué. 

C'était  la  première  fois  que  la  reine  l'invitait  à  rester  auprès  d'elle. 

Pourquoi ce soir ? Avait-elle eu vent de l'expédition qu'il projetait ? 

Le  domestique  entra  et  servit  cérémonieusement  la  reine,  puis  il  se retourna et Conor prit machinalement la coupe qu'il lui tendait. 

Quand il fut ressorti, Elisabeth leva sa coupe. 

— J'ai pensé que vous pourriez me prodiguer encore un peu de votre charme, avant que j'aille me coucher. 

— De mon charme, Majesté ? 

— De tout ce que j'aime en vous. Votre esprit, votre humour et cet art que vous avez de rendre gaies les choses les plus graves. 

— Majesté ? 

Le  cœur  de  Conor  s'était  arrêté  de  battre.  Voulait-elle  lui  laisser entendre qu'elle avait envie de lui dans son lit ? Il y avait eu un temps où il s'était senti capable de n'importe quel sacrifice pour la cause de son  pays.  Même  celui-ci.  Mais  c'était  avant  d'avoir  rencontré  Emma. 

Maintenant, le seul fait d'y penser lui répugnait au point de lui donner des  sueurs  froides.  La  vie  était  bien  étrange.  Il  y  avait  des  dizaines, non  des  centaines  d'hommes,  qui  eussent  donné  n'importe  quoi  pour une  pareille  opportunité.  Mais,  lui,  au  lieu  d'être  flatté  par  une  telle marque  de  faveur,  avait  l'esprit  entièrement  accaparé  par  le  visage doux  et  plein  d'innocence  d'une  petite  Irlandaise  sans  fortune  ni relations. 

—  Lord  Dunstan  m'a  donné  des  arguments  très  convaincants  pour entrer  en  guerre  contre  les  chefs  rebelles  du  nord  de  l'Irlande. 

Aimeriez-vous  ajouter  quelque  chose  avant  que  je  prenne  ma décision? 

Conor  réprima  un  soupir  de  soulagement.  Grâce  au  ciel,  la  reine voulait seulement s'entretenir avec lui du « problème irlandais ». 

— Votre opinion est-elle déjà faite, Majesté ? 

—  En  grande  partie,  mais  je  désire  attendre  encore  un  peu  avant  de faire connaître ma décision au Grand Conseil. 

— Si vous décidiez de suivre l'avis de Dunstan, j'en serais très affecté, Majesté,  même  si  je  sais  que  vous  n'agiriez  pas  dans  le  seul  but d'accabler encore un peu plus mes pauvres compatriotes. 

Elle lui sourit et posa sa main sur la sienne. 

—Je  comprends  vos  sentiments,  mon  bel  ami.  Vous  êtes  trop intelligent pour penser qu'une affaire aussi grave peut être traitée à la légère  ou  pour  des  raisons  purement  personnelles.  Mais  Dunstan  est un  homme  sensé  également  et,  lorsqu'il  s'agit  de  l'Angleterre,  je  dois considérer seulement le bien de mon peuple. Ces rebelles se montrent de plus en plus arrogants et je ne peux pas laisser bafouer indéfiniment le pouvoir royal. 

— C'est le point de vue de Dunstan, mais, pour ma part, je continue de penser  qu'un  règlement  pacifique  est  possible.  Les  guerres  sont coûteuses,  Majesté,  aussi  bien  en  argent  qu'en  vies  humaines.  Un compromis n'est jamais une solution idéale, certes, mais, par exemple, si vous accordiez  un certain degré d'autonomie à vos sujets irlandais, je  suis  persuadé  qu'ils  vous  en  seraient  reconnaissants  et  que  leurs chefs cesseraient ces attaques odieuses contre vos soldats. 

La reine resta silencieuse pendant une minute ou deux, puis elle hocha la tête lentement. 

— Vous avez peut-être raison. Peut-être... Maintenant, buvons à notre amitié, Conor. 

Elle leva sa coupe et Conor l'imita. Puis elle se leva et tira le cordon pour appeler sa camériste. 

—  Je  vais  vous  souhaiter  bonne  nuit,  maintenant,  bel  ami.  Ces préparatifs  de  voyage  m'ont  épuisée  et  j'ai  vraiment  besoin  de  me reposer. 

Il s'inclina et lui baisa la main. 

— Bonne nuit, Majesté. 



Chapitre 15 



— Je vois que vous êtes prête. 

En  entendant  la  voix  de  Conor,  Emma  s'arrêta  de  marcher  et  se retourna brusquement vers le balcon. 

—  Enfin,  vous  voilà  !  Je  commençais  à  me  demander  si  vous  alliez venir. 

— Pardonnez-moi, s'excusa-t-il en enjambant la balustrade. Je n'ai pas pu  me  libérer  plus  tôt.  Vous  craigniez  de  nouveau  que  je  vous  aie abandonnée ? 

Les traits du visage d'Emma se contractèrent douloureusement. 

—  J'avais  confiance,  mais  j'étais  inquiète,  avoua-t-elle  en  soupirant. 

Pendant  que  je  vous  attendais,  je  n'ai  pas  cessé  de  me  poser  des questions.  Célestine  ne  va-t-elle  pas  revenir  et  nous  surprendre  ?  Et puis, comment allons-nous faire avec mon père, s'il n'est pas en état de marcher  ?  Nous  pourrons  facilement  emmener  Sarah  dans  nos  bras, mais  lui,  il  est  trop  lourd  et  jamais  nous  ne  parviendrons  à  le  faire descendre  le  long  du  rosier.  Utiliser  l'escalier  ?  Ce  serait  prendre  le risque de rencontrer un domestique et, une fois l'alerte donnée, nous... 

— Venez, Emma, l'interrompit-il en lui prenant la main. Je tâcherai de vous  rassurer  pendant  que  nous  serons  à  cheval.  Mais,  pour  le moment, il faut nous dépêcher. La nuit est déjà avancée et le moindre retard pourrait compromettre toute notre expédition. 

Il se laissa glisser le long de la corde et la jeune femme le suivit sans la  moindre  hésitation.  Comme  la  fois  précédente,  il  la  reçut  dans  ses bras et, de nouveau, elle fut impressionnée par la force qui émanait de son corps. Une force physique alliée à une force morale indomptable. 

Comment avait-elle pu douter de lui ? Sa seule présence suffisait à lui rendre confiance. 

Il la serra brièvement contre lui et déposa un baiser dans ses cheveux. 

— Ayez confiance en moi, Emma. Avant la fin de la nuit, votre sœur et  votre  père  seront  libres.  Je  vous  le  jure.  Hâtons-nous,  maintenant. 

Chaque minute est comptée. 

Ils  coururent  vers  les  chevaux  et,  quelques  instants  plus  tard,  ils quittaient les jardins du palais de Greenwich par un portail dérobé. 

— Le palefrenier m'a assuré que votre belle-mère serait absente toute la nuit, déclara Conor tout en galopant botte à botte avec elle. 

— Comment peut-il en être aussi certain ? 

Il haussa les épaules avec nonchalance. 

— Je ne sais pas, mais je suppose qu'il connaît ses habitudes. 

La jeune femme fronça les sourcils. 

—  Je  ne  vois  vraiment  pas  ce  qui  peut  l'inciter  à  déserter  ainsi  la chaleur de son lit. 

— Un amant, peut-être ? C'est l'explication la plus probable. Elle est encore jeune et, d'après ce que la reine vous a dit, elle est d'une nature plutôt volage. 

Emma  réfléchit  un  instant,  puis  elle  admit  que  sa  suggestion  était plausible — quoique blessante pour l'honneur de sa famille. 

—  Oui,  vous  avez  sans  doute  raison.  J'ai  toujours  su  qu'elle  n'avait jamais  éprouvé  aucun  amour  pour  mon  père.  Quand  elle  l'a  épousé, elle  n'avait  qu'un  seul  but  :  s'approprier  son  titre  et  sa  fortune.  Et  ce palefrenier  ?  questionna-t-elle  après  un  long  silence.  Vous  êtes  sûr qu'il ne va pas nous trahir ? 

—  Je  ne  le  crois  pas.  D'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre,  il  a  été pendant  longtemps  au  service  de  votre  père  et  il  supporte  très  mal l'autorité  de  votre  belle-mère.  Les  pièces  d'or  que  je  lui  ai  données devraient suffire à nous garantir sa loyauté. 

— Une dernière question. Comment allons-nous faire pour transporter mon père, s'il n'est pas en état de marcher ? 

—  N'ayez  crainte,  Emma,  la  rassura-t-il  en  souriant.  J'ai  prévu  cette éventualité. 

Elle  tourna  la  tête  vers  lui  et  fut  frappée  par  la  détermination  qui émanait  de  son  visage.  Maintenant  qu'il  était  à  côté  d'elle,  elle n'éprouvait plus aucun doute. Il tiendrait sa promesse. 

—  J'ai  confiance  en  vous,  Conor,  murmura-t-elle.  Et,  quoi  que  vous me demandiez, je le ferai, sans la moindre hésitation. 

Ils continuèrent de galoper et, une demi-heure plus tard, Conor arrêta son  cheval  au  sommet  d'une  petite  colline.  A  moins  d'un  demi-mile devant  eux,  les  toits  du  château  de  Clermont  se  découpaient  dans  la pénombre de la nuit. Tout était calme et aucune lumière ne brillait aux fenêtres de la vénérable demeure. 

— Pied à terre, ordonna Conor. 

Emma obéit et le suivit en frissonnant sous le couvert d'un petit bois. 

Elle  s'apprêtait  à  attacher  sa  jument  à  une  branche  d'arbre,  lorsqu'un hennissement la fit sursauter. Elle se retourna et découvrit un chariot bâché dissimulé derrière un bosquet. Deux hommes, très grands et très larges d'épaules, s'avancèrent vers eux. 

—  Je  vois  que  vous  avez  reçu  mon  message,  déclara  Conor  en  leur donnant l'accolade. 

— Oui, ton pigeon voyageur est arrivé sain et sauf à Ballinarin, mais nous avons dû galoper jour et nuit pour arriver ici à temps et, chaque fois  que  nous  avons  changé  de  montures,  nous  nous  sommes  fait injurier  par  les  aubergistes,  tellement  les  pauvres  bêtes  étaient couvertes  d'écume  !  Tu  aurais  pu  nous  prévenir  plus  tôt,  tu  ne  crois pas ? 

La voix était grave et profonde, avec un accent typiquement irlandais. 

Conor soupira. 

— Ce n'est pas ma faute si je suis né pour rendre vos vies misérables. 

Ils  s'esclaffèrent  et  lui  tapèrent  sur  l'épaule  joyeusement.  Puis  Conor se tourna vers Emma. 

— Permettez-moi de vous présenter mon père, Gavin O'Neil, et mon frère, Rory. 

Les  deux  hommes  inclinèrent  brièvement  la  tête,  pendant  que  Conor finissait les présentations. 



— Emma Vaughn, l'une des demoiselles d'honneur de la reine. 

— Une femme ? s'étonna son père en fronçant les sourcils. 

— Oui. Son père est Daniel Vaughn. Tu dois le connaître, je suppose ? 

Sa femme le retient prisonnier, ainsi que son autre fille, Sarah, la sœur d'Emma. 

—  Une  Anglaise,  sans  doute,  commenta  Gavin  d'une  voix  pleine  de mépris. 

— C'est une cousine de la reine. 

— Alors, je ne suis pas surpris du traitement qu'elle inflige à l'un de nos compatriotes. 

—Elle  les  maintient  sous  son  emprise  en  leur  administrant  du laudanum,  poursuivit  Conor.  Je  vous  ai  fait  venir  pour  m'aider  à  les délivrer. 

— Avons-nous une raison de participer à une telle expédition ? 

— Plusieurs. D'abord, c'est un Irlandais. Ensuite, sa femme, Célestine, est une cousine de la reine. Je vous connais assez pour savoir que vous n'hésitez  jamais  quand  il  s'agit  de  jouer  un  bon  tour  à  notre  chère souveraine. Et, finalement, parce que je vous le demande. 

Rory s'esclaffa. 

— Trois excellentes raisons. Allons-y. Il faut agir vite, si nous voulons repartir avant l'aube. 

Emma  voulut  se  joindre  à  eux,  mais  Conor  posa  la  main  sur  son épaule. 

— Non, vous nous attendez ici. Auprès du chariot. 

Elle secoua la tête. 

—  Je  vous  accompagne.  C'est  mon  père  et  ma  sœur.  Ma  place  est auprès d'eux. 

—  C'est  trop  dangereux,  Emma.  En  outre,  nous  sommes  trois.  C'est bien assez pour régler cette affaire. 

— Mon père et ma sœur ne vous connaissent pas. Ils auront peur en voyant  trois  inconnus  entrer  dans  leur  chambre.  Moi,  je  pourrai  les rassurer  et  leur  faire  comprendre  que  nous  venons  les  aider.  Si  je  ne suis pas là, ils risquent de crier et de donner l'alerte aux domestiques du château. 

—  Elle  a  raison,  acquiesça  Gavin.  Il  vaut  mieux  l'emmener.  Nous n'aurons sans doute pas besoin d'elle, mais dans le cas contraire, nous le regretterions. 

Conor soupira. 



— Bon, d'accord. Venez, Emma, mais, auparavant, promettez-moi de faire tout ce que je vous dirai de faire. 

— Je vous le promets. 

Ils  se  mirent  en  marche.  D'un  pas  si  rapide  qu'elle  devait  courir derrière eux. Son cœur battait à se rompre dans sa poitrine, mais elle n'avait pas peur. Toutes ses pensées étaient concentrées sur un seul et unique objectif : arracher son père et Sarah aux griffes de Célestine. 

Quand  ils  arrivèrent  sur  la  terrasse,  Conor  indiqua  le  balcon  du premier étage, puis il entreprit de grimper le long du rosier. Dès qu'il fut  sur  le  balcon,  il  fit  signe  à  Emma  de  le  rejoindre.  Elle  obéit  et, quelques  instants  plus  tard,  Gavin  et  Rory  enjambaient  également  la balustrade en fer forgé. 

La fenêtre était fermée. 

Sans  prononcer  un  mot,  Conor  la  crocheta  avec  la  pointe  de  son poignard et ils le suivirent à l'intérieur. Il n'y avait toujours pas de feu dans  la cheminée et,  dans  la  chambre  à coucher,  ils  trouvèrent  Sarah recroquevillée  dans  son  lit,  les  yeux  hagards  et  dans  le  même  état d'abandon que lors de la première visite de Conor et d'Emma. Quand elle les vit, elle se mit à s'agiter et à gémir, comme si elle avait peur d'avoir mal. 

Pour l'apaiser, Emma s'assit sur le bord du lit et la prit dans ses bras en lui murmurant des paroles rassurantes, mais cela ne suffit pas à calmer la pauvre enfant. 

Conor se tourna vers son père. 

— Il faut agir vite, sinon ses gémissements vont donner l'alerte. Vous vous  sentez  capable  de  la  prendre  dans  vos  bras  et  de  descendre  le long du rosier ? 

Les yeux de Gavin O'Neil pétillèrent joyeusement. 

— Tu te souviens du jour où, à la chasse, tu es tombé dans une rivière en crue ? 

Un sourire éclaira le visage de Conor. 

— Oui. Vous avez sauté à l'eau et m'avez tiré sur la berge, alors que je criais  comme  un  perdu,  non  pas  parce  que  j'avais  peur  de  me  noyer, mais parce que je croyais avoir perdu le plus gros chevreuil que j'avais jamais  tué.  Et  quand  je  suis  parvenu  sur  la  berge,  je  me  suis  rendu compte que non seulement  vous m'aviez sauvé, mais qu'en plus vous aviez tiré la carcasse du chevreuil. 

Les  yeux  d'Emma  s'élargirent  de  stupeur.  Quelle  sorte  d'hommes étaient ces O'Neil ? N'importe quel père plongerait dans une rivière en furie  pour  sauver  son  fils,  mais  elle  n'en  connaissait  aucun  qui,  en plus, réussirait à tirer à terre un chevreuil ! 

Gavin  O'Neil  se  pencha  et  prit  la  fillette  dans  ses  bras  avec  une douceur surprenante pour un homme d'apparence aussi rude. 

— Comment s'appelle-t-elle ? 

— Sarah, répondit Emma en caressant la joue de sa sœur. 

—  N'aie  pas  peur,  ma  poupée,  murmura  Gavin  d'une  voix  pleine  de tendresse. Tu es en sécurité avec moi. 

Tandis qu'il l'emportait dans la pièce voisine, Emma sentit sa gorge se serrer.  Avant  son  mariage  avec  Célestine,  elle  avait  vu  maintes  fois son  père  prendre  Sarah  dans  ses  bras  —  pour  la  consoler  ou, simplement,  pour  lui  montrer  son  affection.  Et  maintenant,  il  gisait, prostré dans son lit, incapable de marcher et de subvenir à ses propres besoins. 

— Maintenant, le plus dur reste à faire, dit Conor à voix basse. 

Précédé  par  Emma,  les  deux  frères  sortirent  dans  le  couloir  et  se rendirent à la chambre de Daniel Vaughn. Le malheureux était couché dans son lit, tremblant de froid sous une vieille couverture élimée. 

Emma prit sa main dans la sienne et frissonna malgré elle. 

— Oh, mon Dieu, il est glacé... 

Immédiatement, Conor se pencha et prit son pouls à la base du cou. 

— Le cœur bat encore, mais il est plus faible que la dernière fois. Les poisons de Célestine sont en train d'accomplir leur œuvre maléfique. 

En  voyant  un  inconnu  dans  son  champ  de  vision,  le  vieil  homme s'agita et se mit à gémir et à pousser des petits cris inarticulés. 

— N'ayez pas peur, père, murmura Emma en serrant sa main dans la sienne. C'est moi, Emma. Je suis venu vous aider. 

Conor se tourna vers son frère. 

—  Vite,  Rory.  Aide-moi  à  le  sortir  de  son  lit.  Ses  cris  ont  peut-être déjà réveillé l'un des domestiques. 

Les  deux  frères  enroulèrent  le  vieillard  dans  sa  couverture  et  le soulevèrent  aussi  facilement  que  s'il  était  un  enfant.  Mais,  avant d'avoir eu le temps de traverser la pièce, ils entendirent un bruit de pas dans le couloir. 

Sans même prendre le temps de réfléchir, ils le remirent dans son lit et tirèrent  la  couverture.  Puis,  avisant  une  penderie,  Conor  l'ouvrit  et sauta  à  l'intérieur  en  attirant  Emma  contre  lui.  Il  n'y  avait  pas beaucoup de place, mais Rory réussit à se glisser à côté d'eux. Il venait à peine de refermer le battant sur lui, lorsqu'une  main  ouvrit  la porte de la chambre. 

Blottie dans les bras de Conor, Emma retint son souffle et s'efforça de calmer les battements de son cœur. 

Les  pas  traversèrent  la  pièce  et  une  voix  grossière  résonna  dans  la pénombre. 

—  Qu'y  a-t-il  encore,  vieille  bourrique  ?  Toujours  à  te  plaindre  et  à gémir, comme si je n'avais pas autre chose à faire que de m'occuper de toi ! Tiens, je vais te donner une bonne dose de plus. Après, j'espère que tu me laisseras tranquille. 

Emma entendit le flacon tinter contre un objet métallique, suivi par un bruit  de  lutte,  comme  si  son  père  se  débattait  et  refusait  de  boire. 

Indignée, elle fit un mouvement pour se dégager, mais la pression des bras  de  Conor  s'accentua  et  il  plaqua  la  paume  de  sa  main  sur  sa bouche pour l'empêcher de crier. 

La voix résonna de nouveau, courroucée et méprisante. 

— Pas de ça avec moi ! Tu vas te calmer et boire sagement. Ta femme sait ce qui est bon pour toi. Allez, ouvre la bouche ! 

Conor sentit les larmes d'Emma rouler sur sa main. Jamais encore elle n'avait entendu traiter son père d'une façon aussi indigne ! 

— Voilà, c'est mieux ainsi. Bonne nuit, milord. 

Les  pas  retraversèrent  la  chambre.  Une  porte  qui  s'ouvre  et  qui  se ferme. Le domestique était retourné se coucher. 

Ils  attendirent  que  le  silence  fut  revenu  dans  le  château,  puis  Rory ouvrit doucement la porte de la penderie et ils s'approchèrent du lit. 

Daniel  Vaughn  avait  les  yeux  fermés  et  sa  poitrine  décharnée  se soulevait par saccades, au rythme d'une respiration lente et oppressée. 

Emma s'agenouilla à côté du lit et porta sa main à ses lèvres. 

—  Oh,  père,  c'est  fini,  murmura-t-elle  d'une  voix  étranglée  par l'émotion. Vous n'aurez plus jamais à souffrir des mauvais traitements de cette mégère. Je vous le promets ! 

Conor  et  Rory  attendirent  qu'elle  se  fût  relevée  pour  envelopper  de nouveau le vieillard dans sa couverture et le sortir de son lit. 

— Allez regarder dans le couloir, Emma, ordonna Conor à voix basse. 

Elle obéit et, après un rapide coup d'œil, elle leur fit signe de la suivre. 

Cette fois-ci, ils arrivèrent sans encombre au balcon de la chambre de Sarah. 



Rory  enjamba  la  lisse  en  fer  forgé  et  dès  qu'il  eut  saisi  le  tronc  du rosier,  Conor  fit  glisser  Daniel  Vaughn  le  long  de  la  balustrade  et  le déposa sur l'épaule de son frère. 

— Ça ira ? 

Rory hocha la tête silencieusement et, quelques secondes plus tard, il touchait terre sans avoir lâché son fardeau. Conor le suivit, puis il fit signe à Emma de les rejoindre. 

— Dépêchez-vous ! 

Elle  descendit  avec  prudence  et  il  la  reçut  dans  ses  bras.  Son  cœur battait à se rompre. Ils avaient réussi. 

Alors qu'elle courait vers le petit bois où ils avaient laissé le chariot et leurs  montures,  la  jeune  femme  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  coup d'œil par-dessus son épaule. A son grand soulagement, elle vit que les fenêtres  du  château  étaient  toujours  plongées  dans  la  pénombre. 

L'alerte n'avait pas été donnée. 

Quand  elle  rejoignit  les  trois  hommes,  elle  était  hors  d'haleine,  mais jamais elle ne s'était sentie aussi légère. 

Son père et sa sœur étaient libres ! 

— Vite ! 

Rory referma l'arrière du chariot, puis il grimpa sur le siège à côté de Gavin. 

— Vous savez ce que vous avez à faire ? questionna Conor. 

Son frère hocha la tête brièvement. Il fit claquer son fouet et le chariot s'ébranla en cahotant. 

Conor les regarda s'éloigner dans la nuit, puis il aida la jeune femme à se mettre en selle et enfourcha sa monture. 

— Au galop, Emma. Nous ne  devons pas les perdre de vue. Si nous sommes en retard, le bateau ne nous attendra pas. 

— Quel bateau ? 

— Celui qui va nous emmener en Irlande. 

L'Irlande. Des larmes de joie envahirent ses yeux. Le pays béni de son enfance. Se sentir de nouveau libre et en sécurité. Loin de Célestine et de cette Cour pleine d'intrigues et de fourberies. 

Elle inspira profondément, imaginant qu'elle respirait déjà l'air pur et léger de sa chère patrie. 

Brusquement,  alors  qu'ils  parvenaient  à  l'orée  du  petit  bois,  ils entendirent  un  bruit  de  sabots,  accompagné  par  un  grincement  de roues ferrées. Une voiture. Elle se dirigeait vers le château. 



Conor s'arrêta et fit signe à Emma de le suivre. 

Ils venaient à peine de se mettre à couvert derrière une haie, lorsqu'un cabriolet passa devant eux. 

—  ...  besoin  de  quelque  chose  pour  la  convaincre  de  ne  pas  faire confiance  à  Conor  O'Neil.  Sinon,  je  sens  qu'il  réussira  à  l'influencer contre notre projet de guerre en Irlande. 

Emma  et  Conor  se  raidirent.  Les  visages  des  deux  occupants  du cabriolet étaient noyés dans la pénombre, mais la voix de lord Dunstan était par trop reconnaissable. 

— Vous y parviendrez, mon amour. J'en suis sûre. 

Les  yeux  d'Emma  s'élargirent  de  stupeur.  Célestine  !  Elle  aurait reconnu entre mille le timbre 

mielleux et hypocrite de sa belle-mère. 

—  Je  vous  y  aiderai,  poursuivit-elle.  Restez  cette  nuit  avec  moi  et ensemble nous trouverons un moyen pour le discréditer. 

— Oh, je connais votre habileté, milady. Si quelqu'un est capable de déconsidérer  ce  maudit  Irlandais,  c'est  vous,  ajouta  Dunstan  en  se penchant pour lutiner sa compagne dans le cou. 

Le bruit de leurs rires s'envola dans la brise, pendant que le cabriolet continuait sa route vers le château de Clermont. 

Dans le silence qui s'ensuivit,  Conor se tourna vers Emma. Il  y avait tellement de choses qu'il avait envie de lui dire ! Son cœur débordait d'amour, mais le temps était compté. Il avait une mission à accomplir. 

Une  mission  primordiale  pour  son  pays  et  pour  ses  malheureux compatriotes. 

— Partez, Emma. Le bateau ne vous attendra pas. Il doit lever l'ancre avant l'aube, s'il veut échapper aux guetteurs qui surveillent la côte. 

— Mais... et vous, Conor ? 

Il lui décocha son sourire le plus charmeur. 

— Je dois m'assurer de quelque chose, avant de vous rejoindre. 

En la voyant hésiter, il se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres.  Puis,  pendant  une  seconde  ou  deux,  il  la  regarda  fixement, comme s'il cherchait à graver son visage à jamais dans sa mémoire. 

— Vous avez promis de m'obéir sans discuter, dit-il d'une voix ferme. 

C'est le moment de tenir votre promesse. Au galop ! 

Et,  joignant  le  geste  à  la  parole,  il  donna  un  coup  de  cravache  sur  la croupe de sa jument. 

Emma  eut  tout  juste  le  temps  de  rassembler  ses  rênes.  Alors  qu'elle galopait  à  bride  abattue  sur  la  route,  elle  jeta  un  coup  d'œil  derrière elle, mais Conor s'était déjà fondu dans la nuit. 



Chapitre 16 



Les  rayons  de  la  lune  se  reflétaient  sur  la  robe  grise  de  la  jument d'Emma qui galopait, crinière au vent, sur le ruban argenté du chemin. 

Elle connaissait la raison pour laquelle Conor était resté en arrière. Il avait besoin de savoir ce que sa belle-mère et Dunstan étaient en train de  comploter.  A  sa  place,  elle  aurait  fait  la  même  chose.  Mais  son cœur  se  serrait  douloureusement  à  la  pensée  qu'il  ne  les accompagnerait  pas  en  Irlande.  Elle  avait  trop  de  choses  à  lui  dire. 

Pouvoir  enfin  être  honnête  avec  lui...  Lui  demander  pardon  pour  les mensonges  auxquels  elle  avait  été  contrainte.  Et  surtout,  lui  avouer son amour. Un amour qui ne ressemblait en rien à ce qu'elle avait pu connaître auparavant. 

Soudain, elle redressa la tête. 

Des cavaliers ? A cette heure de la nuit ? 

D'un  seul  coup,  toutes  les  peurs  de  son  enfance  rejaillirent  dans  sa mémoire  et,  bifurquant  dans  un  étroit  sentier,  elle  se  réfugia  sous  le couvert d'un boqueteau de hêtres. 

Lorsque  les  chevaux  approchèrent,  elle  vit  qu'ils  étaient  montés  par des soldats anglais portant l'uniforme de la garde royale. Ils parlaient et leurs voix portaient au loin dans le silence de la nuit. 

—  Je  ne  comprends  pas  cette  mission,  grommela  l'un  des  hommes. 

Nous obliger à quitter notre lit au milieu de la nuit ! 

—  Lord  Dunstan  n'a  pas envie  de  se  retrouver  face  à  des bandits  de grands chemins, répondit l'un de ses camarades. 

—  Si c'est  vrai,  pourquoi  ne  reste-t-il  pas tranquillement  derrière  les murs du palais ? 

— Parce que sa dernière conquête réside à l'extérieur de Londres. En général, ils vont festoyer dans une taverne au bord de la Tamise. Nous montons  la  garde  devant  la  porte,  le  temps  qu'il  prenne  son  plaisir, puis nous le raccompagnons au palais. 

— Alors, pourquoi chevauchons-nous dans cette direction ? 

— Parce que la dame en question a déclaré que son mari est si vieux et si faible que cela n'a plus aucune importance si elle couche avec son amant dans son propre lit. 



Son compagnon s'esclaffa grossièrement. 

—  S'il  est  aussi  faible,  elle  pourrait  même  l'inviter  à  assister  à  leurs ébats ! 

Les  yeux  d'Emma  étincelèrent  de  fureur.  Célestine  et  Dunstan  ne  se cachaient même plus et foulaient aux pieds sans la moindre vergogne l'honneur de son père. 

Lorsque  le  silence  fut  retombé  sur  la  campagne,  une  autre  pensée envahit  son  esprit.  Ces  soldats  se  dirigeaient  vers  le  château  de Clermont.  Si  elle  ne  prévenait  pas  Conor,  il  risquait  d'être  surpris  et fait prisonnier — ou même tué. 

Le bateau ? 

Le  bateau  qui  devait  l'emmener  en  Irlande  avec  son  père et sa  sœur. 

Etre enfin libre et en sécurité... Oui, mais à quel prix pour l'homme qui avait sauvé sa famille ? 

Conor était en danger. Elle devait le prévenir, même si pour cela elle devait  désobéir  aux  ordres  qu'il  lui  avait  donnés.  S'il  venait  à  mourir par sa faute, sa vie n'aurait plus de sens. 



Dissimulé dans les plis de l'un des rideaux en velours de la chambre à coucher  de  lady  Vaughn,  Conor  écoutait,  parfaitement  immobile  et silencieux. 

—  Vous  n'allez  pas  jeter  un  coup  d'œil  à  votre  mari  ?  questionna Dunstan en regardant Célestine remplir deux coupes de vin d'Alsace. 

— Pourquoi irais-je le voir ? Ce vieux fou doit être en train de ronfler. 

— A moins qu'il n'ait pas résisté aux potions que vous lui administrez. 

— Non, il vit encore — plus pour très longtemps. Je lui donne juste la quantité qu'il faut pour qu'il s'affaiblisse progressivement. 

Dunstan s'esclaffa. 

— Vous avez raison d'être prudente, approuva-t-il en prenant la coupe qu'elle  lui  tendait.  Une  mort  trop  brutale  risquerait  d'éveiller  les soupçons. 

— Oui. En procédant ainsi, tous mes domestiques témoigneront qu'il n'a  pas  quitté  son  lit  pendant  des  mois.  Son  rappel  auprès  de  Notre Seigneur sera considéré comme une bénédiction. 

— Et l'enfant ? 

Célestine haussa les épaules. 

—  Une  chute  de  cheval  peut  entraîner  des  complications  mortelles, surtout  à  un  âge  aussi  tendre.  Personne  ne  se  posera  la  moindre question à son sujet. 

— Ce qui vous laissera seulement votre belle-fille, Emma, poursuivit-il tout en regardant Célestine commencer à se déshabiller. 

En femme habituée à plaire aux hommes, elle fit glisser lentement sa robe le long de ses épaules. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  inquiéter  pour  elle,  répondit-elle avec un sourire enjôleur. 

— Je ne m'inquiète pas, chère amie. 

Il pensa à Emma, à son corps éminemment désirable et à la peur qu'il avait lue dans ses yeux quand il avait déchiré son corsage. Une pensée qui suffit à mettre son sang en ébullition. 

—  Je  suis  même  prêt  à  m'en  occuper  moi-même  —  quand  nous n'aurons plus besoin d'elle. 

—  Jusqu'à  présent,  elle  n'a  pas  été  utile  à  grand-chose.  Avec  des gestes toujours aussi pleins d'abandon, Célestine dénoua les rubans de sa chemise et découvrit son opulente poitrine. 

En voyant les yeux de Dunstan s'allumer, elle rejeta la tête en arrière et rit aux éclats. 

— Nous allons bien ensemble tous les deux, mon amour. Nous savons exactement ce que l'autre pense — sans se faire la moindre illusion à son sujet. Maintenant... 

Elle  finit  sa  coupe  de  vin,  puis  traversa  la  pièce  et  s'assit  sur  ses genoux en une pose lascive. 

— ... que recevrai-je en échange, si je vous aide à vous débarrasser de Conor O'Neil ? 

— Ce que je vous ai toujours donné, Célestine. Mon amour fidèle et éternel. 

Elle  enlaça  ses  bras  autour  de  son  cou  et  déposa  un  baiser  sur  ses lèvres. 

—  Vous êtes aussi  fidèle  qu'un  bouc  en  rut,  mon  ami.  Je  veux  autre chose. Etre invitée chez le comte de Blystone. 

— Pourquoi ? questionna-t-il en lui grignotant le lobe de l'oreille. 

— Afin de pouvoir chercher mon nouveau mari parmi les Grands de la Cour. 

— Vous voulez parler de votre nouvelle victime, je suppose ? 

Ils  rirent,  comme  s'il  s'agissait  d'une  bonne  plaisanterie,  mais  quand les  mains  de  Dunstan  se  firent  plus  insistantes,  elle  les  retint  avec fermeté. 



— Non. Je veux d'abord avoir votre parole. Je sais que c'est vous qui avez poussé Blystone à inviter la reine et toute la Cour. 

—  Oui,  acquiesça-t-il.  Je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  le  faire tomber dans mon piège. Il m'a suffi de faire appel à sa vanité. Il aurait été prêt à mettre en gage tous  ses biens, pour pouvoir accueillir chez lui notre chère souveraine. Une fois là-bas, il sera facile de mettre en œuvre le reste de mon plan. 

— Je veux en être. 

— Pourquoi ? 

—  Je  hais  Elisabeth  autant,  sinon  plus,  que  vous.  Elle  se  croit  au-dessus  des  simples  mortels,  mais  elle  apprendra  bientôt  qu'elle  n'est qu'un être humain, de chair et de sang. 

—  D'accord,  vous  aurez  votre  invitation.  Maintenant,  venez,  vous m'avez suffisamment torturé. 

Il l'attira vers lui et, cette fois-ci, elle n'opposa aucune résistance. 

Tandis que sa bouche commençait une lente exploration de son corps, un sourire plein de fatuité envahit le visage de Célestine. 

— Je viens juste de penser à un moyen de vous remercier, Dunstan. 

Il redressa la tête. 

Conor réprima avec peine un soupir. Enfin ! Cela n'avait pas pris aussi longtemps qu'il le craignait. La seule idée de devoir rester pendant des heures  derrière  ce  rideau  lui  était  odieuse  et  il  ne  serait  que  trop content s'ils se décidaient à révéler enfin leurs manigances. Ensuite, il pourrait s'en aller et les laisser à leurs ébats libidineux. 

Soudain, un bruit de sabots fit sonner les pavés de l'allée d'honneur. Il tourna  la  tête  et  vit  une  escouade  de  soldats  entrer  dans  la  cour  au galop. 

—  Vos  gardes  viennent  d'arriver,  murmura  Célestine  en  ronronnant comme une chatte en chaleur. 

—  Ils  attendront,  répondit  Dunstan  avec  un  rire  étouffé.  Je  ne  peux tout de même pas m'en aller ainsi, dans l'état où je suis. 

Conor se mordit la lèvre. Il allait devoir prendre son mal en patience. 

Un cri jaillit à l'intérieur de la maison. Des portes claquèrent et des pas précipités résonnèrent dans le couloir. 

Quand  on  frappa  à  la  porte,  Célestine  marmonna  une  série  de  jurons qui eussent été mieux à leur place dans une salle de garde ou un bouge à matelots. 

—  Comment  osez-vous  me  déranger  ?  s'exclama-t-elle  d'une  voix furieuse. 

— Milady, c'est... c'est de la plus extrême urgence ! 

— Qu'y a-t-il ? questionna Célestine en se drapant à la hâte dans une robe  de  chambre,  pendant  que  Dunstan  se  rajustait  tout  aussi précipitamment. 

— C'est... c'est lord Vaughn. 

La  domestique  était  hors  d'haleine  et,  visiblement,  elle  était complètement affolée. 

— Ce vieux fou serait-il mort ? s'enquit suavement Célestine. 

— Non, milady. Il n'est plus là. 

— Plus là ? Que veux-tu dire, espèce de petite idiote ? Il ne peut pas être parti. Il n'est même pas capable de s'asseoir ! 

— Son lit est vide, milady, ainsi que celui de la petite Sarah. 

En un instant, tous les domestiques du château furent debout, arrachés à leur sommeil par les imprécations de Célestine. Des imprécations où le  nom  d'Emma  revenait  sans  cesse.  Jamais  Conor  n'avait  vu  une femme en proie à une fureur aussi démentielle. 

Il  retint  son  souffle.  Dunstan  se  dirigeait  vers  lui.  Il  frôla  le  rideau derrière  lequel  il  était  caché  et  sortit  sur  le  balcon,  afin  de  jeter  des ordres aux soldats qui se trouvaient dans la cour. 

Conor jura intérieurement. 

Quelle  malchance  !  Juste  au  moment  où  il  allait  apprendre  ce  que Célestine  s'apprêtait  à  manigancer  pour  le  perdre  aux  yeux  de  la reine...  Il  ne  pouvait  pas  rester  ici.  Les  domestiques  allaient  fouiller toutes les chambres et dehors, sa retraite était coupée. 

Les toits ? 

C'était la seule solution. 

Dès que Dunstan et Célestine eurent quitté la chambre, il se glissa sur le  balcon  et  avisa  des  pierres  en  saillie,  laissées  en  attente  pour  la construction  d'une  aile  supplémentaire.  Ce  serait  périlleux,  mais  il n'avait  pas  le  choix.  Plaqué  contre  la  façade,  il  parcourut  toute  la longueur  du  balcon  et  entreprit  son  ascension.  Heureusement,  il  n'y avait  pas  de  lune.  Après  avoir  cru  tomber  dix  fois,  il  fit  un rétablissement  sur  le  toit  et  se  réfugia  derrière  une  tourelle,  à  l'autre bout du château. 

Maintenant, il lui fallait redescendre  — pas sur la terrasse, ni dans la cour d'honneur, bien entendu. 

Quand  il  eut  repris  son  souffle,  il  réfléchit.  Sa  seule  chance  était  de passer  par  les  communs,  puis  par  les  écuries.  Ils  étaient  contigus  au château, tout autour de la cour d'honneur, et leurs toits se trouvaient un étage plus bas que le bâtiment principal. 

Il  reprit  sa  progression,  avec  une  lenteur  calculée.  Lorsqu'il  fut parvenu  au-dessus  des  communs,  il  se  laissa  glisser  le  long  d'une petite cheminée en briques et ainsi, de toit en toit, il arriva sans trop de peine  jusqu'à  un  appentis  situé  à  l'orée  du  bois  où  il  avait  laissé  son cheval. Autour du château, les soldats couraient en tous sens, l'épée à la main. 

Un  chêne centenaire  ombrageait  l'appentis.  S'agrippant  à  l'une  de  ses branches maîtresses, il se suspendit dans le vide et, à la force des bras, il réussit à atteindre le tronc. Quelques secondes plus tard, il posait les pieds par terre, au milieu des fourrés. 

Puis, en restant à couvert, il se dirigea vers l'endroit où il avait attaché son cheval. 

Au  moment  où  il  s'apprêtait  à  se  mettre  en  selle,  une  voix  gutturale résonna derrière lui. 

— J'en tiens un ! 

Lâchant ses rênes, Conor fit un bond en arrière et tira son poignard de sa ceinture. 

— Pas encore. 

Le soldat, une brute d'une taille gigantesque, s'esclaffa grossièrement et pointa son épée vers lui. 

—  Qui  crois-tu  être  pour  oser  me  menacer  avec  une  arme  aussi ridicule ? 

— Je suis le Vengeur Céleste. 

Le soldat rejeta la tête en arrière et rit aux éclats. 

— Et moi, je suis le roi d'Espagne ! Lâche ce poignard et rends-toi. 

— Si je refuse ? 

— Alors, je te passerai ma rapière en travers du corps. Peu m'importe si je te ramène mort ou vif à lord Dunstan. 

Conor recula d'un pas. Il savait que ses chances étaient pour ainsi dire nulles face à un soudard armé d'une épée. Il esquiva un premier coup d'estoc  et  réussit  à  lui  entailler  le  bras,  mais  la  blessure  rendit  son adversaire fou furieux. Le visage écarlate, il se jeta sur lui et, malgré son agilité, il ne put éviter le tranchant de sa lame. Touché à la main, il laissa échapper son poignard. 

Fuir ? Il n'en avait même plus la possibilité, car, affolé par le bruit des armes, son cheval avait détalé des quatre fers. 

— Prépare-toi à mourir, maraud ! 

La brute leva son épée pour lui asséner le coup fatal. 

Conor  se  raidit  et  attendit  stoïquement  la  mort.  Il  avait  bravé  la Grande  Faucheuse  trop  souvent  pour  ne  pas  savoir  qu'un  jour  ou l'autre, elle finirait par le rattraper. 

Mais,  alors  qu'il  allait  frapper,  l'homme  se  raidit  brusquement  et  ses yeux s'écarquillèrent de stupeur. La rapière échappa de ses doigts puis, lentement, il tituba et s'effondra sur lui-même. 

Médusé par un dénouement aussi inattendu, Conor fit un pas en avant et  se  pencha  pour  examiner  la  silhouette  inanimée.  Une  dague  était plantée jusqu'à la garde au milieu de son dos. 

Il leva les yeux et vit une ombre surgir de derrière un fourré. 

— Emma ! 

Elle tenait un cheval à la main. 

Il secoua la tête, ne parvenant pas à en croire ses yeux. 

— Que faites-vous ici ? Je vous avais ordonné de rejoindre le chariot de mon père. 

—  Oui,  acquiesça-t-elle  et,  sur  le  moment,  je  vous  ai  obéi.  Mais, quand  j'ai  croisé  une  escouade  de  soldats  qui  se  dirigeait  vers  le château, je me suis dit que je devais vous avertir. 

Elle retira la dague du dos du cadavre et l'essuya soigneusement sur la jambe de son haut-de-chausses avant de la remettre dans sa ceinture. 

—  Venez,  maintenant.  Il  vaut  mieux  ne  pas  nous  attarder  trop longtemps ici. Je ne sais pas si je serai capable de vous sauver la vie une deuxième fois. 

— Vous avez raison, milady. 

Il rit et, la soulevant par la taille, il la déposa sur la selle, puis monta en croupe derrière elle. 

Les  bras  autour  de  son  corps,  il  rassembla  les  rênes  et  éperonna  la jument. 

Tandis  qu'ils  galopaient  à  travers  la  campagne,  il  se  dit  que  la  douce Emma Vaughn possédait une adresse à manier les armes qu'il n'aurait jamais imaginée chez une jeune femme d'apparence aussi fragile. 



Chapitre 17 



—  Vous  pensez  qu'ils  nous  poursuivent  ?  questionna  Emma  à  voix basse. 

— Non. 

En  entendant  la  voix  de  Conor  aussi  près  de  son  oreille,  elle  ne  put s'empêcher de frissonner. 

— Ils doivent toujours être en train de fouiller le château et le parc à la recherche des intrus qui ont libéré votre père et votre sœur. 

— Alors, nous pourrions nous arrêter quelques instants, suggéra-t-elle par-dessus son épaule. Au moins le temps de panser votre blessure. 

Il hocha la tête. 

— Une fois de plus, vous avez raison, milady. 

Il arrêta la jument et se laissa glisser à terre, puis il lui tendit les bras pour l'aider à descendre. 

Au  contact  de  son  corps,  elle  ne  put  réprimer  un  nouveau  frisson. 

Pensant  qu'elle  avait  froid,  il  la  serra  contre  lui,  tout  en  marchant jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  étincelait  dans  la  lumière  diaprée  de  la lune.  Ils  s'agenouillèrent  et  se  désaltérèrent.  Pendant  que  Conor attachait  leur  cheval  à  un  arbre,  Emma  resta  à  côté  du  ruisseau  et profita de la pénombre pour enlever la chemise qu'elle portait sous sa tunique. Puis elle s'approcha de lui et lui ordonna de s'asseoir. 

— Ce n'est pas une blessure bien grave, Emma. 

—  Peut-être,  mais  il  vaut  mieux  arrêter  le  saignement.  Laissez-moi vous examiner. 

Il  s'exécuta  docilement  et,  après  avoir  déchiré  un  morceau  d'étoffe, elle  le  trempa  dans  l'eau  et  entreprit  de  nettoyer  la  plaie.  L'entaille n'était  pas  très  profonde  et  ne  saignait  déjà  presque  plus.  Lorsqu'elle entreprit de déchirer le reste de la chemise en longues bandes étroites, il leva vers elle un regard interrogateur. 

— Où diable avez-vous trouvé ce tissu ? 

— C'est ma chemise. 

Un large sourire barra le visage de Conor. 

— Alors, vous ne portez aucun sous-vêtement sous cette tunique ? 

— Rien, milord, répondit-elle en soutenant son regard. 

Le  cœur  de  Conor  se  mit  à  battre  plus  vite.  Il  la  considéra  pendant qu'elle  lui  pansait  la  main  soigneusement,  s'émerveillant  de  la  façon dont  ses  cheveux  tombaient  en  cascade  autour  de  son  visage angélique. 

— Je n'arrive pas à croire que vous ayez renoncé à l'unique chance de liberté qui s'offrait à vous, Emma. Vous vous rendez compte que vous n'avez  plus  aucun  moyen  de  vous  échapper,  n'est-ce  pas  ?  Le  bateau pour l'Irlande est parti. 

— Oui, mais, au moins, mon père et ma sœur sont en sécurité. 

Il sourit. 

— Ne croyez surtout pas qu'il s'agit d'un reproche. Sans votre retour, je  serais  mort  maintenant,  ou  prisonnier  de  Dunstan,  ce  qui  ne  vaut guère mieux. Je vous dois la vie, milady. 

Elle  lui  rendit  son  sourire.  Un  sourire  si  chaleureux  qu'il  en  fut  ému jusqu'au plus profond de lui-même. 

— Alors, nous sommes quittes, Conor, car vous avez sauvé mon père et  ma  sœur.  Sans  vous,  Célestine  aurait  réussi  à  les  tuer.  Cela  me soulage  grandement  de  savoir  que  lorsqu'ils  seront  à  Dublin,  nos domestiques les soigneront et veilleront à tous leurs besoins. 

Il secoua la tête. 

—  Il  n'est  pas  prévu  qu'ils  aillent  à  Dublin.  Du  moins,  pas immédiatement. 

— Pourquoi ? 

—  J'ai  prié  mon  père  et  mon  frère  de  les  emmener  chez  nous,  à Ballinarin où ma mère s'occupera d'eux jusqu'à ce qu'ils aient recouvré la santé. 

— Vous avez fait cela pour eux ? murmura-t-elle avec des larmes dans les yeux. 

Il lui sourit et lui caressa la joue, d'un geste plein de tendresse. 

— Je ferais beaucoup plus si vous me le demandiez, Emma. 

Elle  avait  fini  de  bander  sa  blessure,  mais  elle  continua  de  garder  sa main dans les siennes. 

—  Oh,  Conor...  A  chacune  de  nos  rencontres,  vous  me  donnez  des raisons  supplémentaires  pour  conforter  l'amour  que  j'ai  éprouvé  pour vous le premier soir où je vous ai vu. 

Conor se figea. Quand il réussit à recouvrer la parole, ce fut avec une voix rauque d'émotion. 

— Vous confondez amour et gratitude, milady. 

—  Non,  milord.  Ce  que  je  ressens  pour  vous  va  bien  au-delà  de  la simple  gratitude.  Je  vous  aime,  Conor  O'Neil.  Je  vous  aime  comme aucune femme n'a jamais aimé un homme. 

En  voyant  qu'il  restait  silencieux,  elle  baissa  la  tête  et  un  soupir s'échappa de ses lèvres. 

— J'avais espéré que vous partageriez mes sentiments. Il entendit ses paroles,  mais  il  avait  la  gorge  trop  nouée  pour  pouvoir  lui  répondre. 

Bonté du ciel. Elle l'aimait ! Cette créature pure et innocente était en train  de  lui  offrir  le  plus  merveilleux  des  présents.  Après  avoir  failli perdre  la  vie,  il  avait  l'impression  que  la  nuit  s'entrouvrait  pour  lui faire découvrir le paradis. 

Néanmoins, il se devait de la mettre en garde contre les dangers d'un pareil amour. 

—  Emma,  c'est  impossible.  Je  ne  peux  pas  vous  donner  ce  qui  ne m'appartient pas. Ma vie, hélas, est entièrement consacrée à la lutte de notre pays contre ses oppresseurs. 

—  Alors,  nous  aurons  au  moins  cette  nuit,  Conor,  répondit-elle  en posant ses mains sur son torse. Je m'en contenterai, puisqu'il le faut. 

Il  s'éclaircit  la  gorge  et  chercha  désespérément  ses  mots.  C'était  la première fois dans sa longue carrière que son don d'orateur lui faisait défaut. 

— Vous vous rendez compte que lorsque nous partirons d'ici, il nous faudra retourner au palais ? Un palais plein d'intrigues et d'embûches où la disgrâce et la mort nous guettent au moindre faux pas. 

—  Je  suis  prête  à  prendre  ce  risque,  murmura-t-elle  en  déposant  sur ses  lèvres  un  petit  baiser  plein  de  promesses.  Je  ne  crains  rien,  aussi longtemps que vous êtes auprès de moi. 

Il lui rendit son baiser en gémissant et songea un instant à la prendre dans  ses  bras.  La  tentation  était  grande,  mais  il  savait  qu'il  devait essayer, une fois encore, de la faire renoncer à cette folie. 

— Je ne suis pas libre de mon temps, Emma, dit-il en retenant sa main prisonnière  dans  la  sienne.  Il  y  aura  des  séparations  —  parfois  très longues. Et de nombreux dangers. 

— Je vous aime, Conor. Peu m'importe le reste. 

Avec une hardiesse dont elle ne se serait pas crue capable, elle glissa sa main libre dans l'échancrure de sa tunique et la posa sur son torse. 

—  Et  si  j'en  juge  aux  battements  de  votre  cœur,  vous  avez  envie  de moi, autant que j'ai envie de vous. A moins que je ne vous fasse peur ? 

Il l'attira vers lui et pressa ses lèvres contre sa tempe. 

— Vous me terrifiez, Emma ! Seigneur Dieu, je ne suis pas de bois. Si je reste ici avec vous, je vous embrasserai. Et  si je vous embrasse, je ne pourrai pas m'empêcher de vouloir plus... Vous comprenez ce que cela signifie ? 

—  Oui,  Conor.  Je  le  comprends  parfaitement.  Je  ne  suis  plus  une enfant.  Je  suis  une  femme  et  j'ai  envie  de  vous  appartenir.  Tout entière. 

Pendant  un  long  moment,  il  la  regarda  au  fond  des  yeux,  puis, brusquement, il se pencha vers elle et s'empara de sa bouche avec une passion dévorante. 

Les yeux fermés, Emma s'abandonna à son étreinte. Malgré la rudesse de  ses  mains  et  de  son  baiser,  elle  n'éprouvait  aucune  peur.  Elle l'aimait.  Et,  même  s'il  ne  lui  avait  pas  encore  fait  le  même  aveu,  son intuition  lui  soufflait  que  cet  amour  était  réciproque.  Elle  le  sentait dans sa chair et, pour le moment, c'était la seule chose qui comptait. 

Puis,  lentement,  son  baiser  se  fit  plus  tendre,  plus  doux.  Ses  lèvres butinèrent  sa  joue  tandis  qu'il  lui  chuchotait  des  mots  qui  la  firent frissonner  de  plaisir.  Instinctivement,  elle  se  lova  autour  de  lui  et l'enlaça. 

— Si vous avez besoin de réfléchir, Emma, il est encore temps... 

«  Menteur  !  se  dit-il  intérieurement.  Si  elle  venait  à  changer  d'avis maintenant, je me consumerais sur place de désir et de frustration. » 

—  C'est  tout  réfléchi,  murmura-t-elle  en  lui  offrant  ses  lèvres.  J'ai envie de vous, Conor. 

Il hésita, tourmenté par un ultime scrupule. 

— Je ne puis vous faire aucune promesse,  milady. Je suis prisonnier de la vie que je mène à la Cour. Attaché inexorablement à cette reine qui détient le sort de notre pays entre ses mains. 

Emma eut l'impression de recevoir un coup de poignard dans le cœur. 

Elle  retint  sa  respiration  pour  atténuer  la  douleur,  puis  s'efforça  de chasser  les  images  odieuses  qui  avaient  jailli  dans  son  imagination enfiévrée. 

— Après cette nuit, je ne vous demanderai plus rien, Conor. 

C'était faux, elle le savait. Elle voulait beaucoup plus, beaucoup plus... 

Un foyer. Un mariage. Des enfants. Une vie tout entière d'amour et de bonheur.  Mais  elle  l'aimait  tant  qu'elle  se  sentait  prête à  se  contenter de ce qu'il voudrait — ou pourrait — lui donner. 

Leurs lèvres se joignirent de nouveau, avec une ferveur qui acheva de les embraser. 

Dans  la  forêt,  la  vie  nocturne  continuait.  Un  merle  chanta  et  sa compagne  lui  répondit.  Le  bruissement  des  feuilles  d'un  arbre  voisin annonça  le  retour  d'une  chouette  avec  une  proie  pour  ses  petits.  La jument gratta le sol de son sabot et secoua sa crinière argentée. Mais ni  l'un  ni  l'autre  n'y  prêtèrent  la  moindre  attention.  Ils  étaient  seuls dans  une  bulle  de  passion  où  plus  rien  n'existait  hormis  le  lien ineffable  qui  unissait  leurs  âmes  et  leurs  corps.  Oubliés  la  reine  et cette  Cour  intrigante  où  toutes  les  vilenies  étaient  permises.  Oubliés Célestine, Dunstan, et la mort qui rôdait autour d'eux. 

Malgré le feu qui brûlait dans ses reins, Conor réussit à se contenir. Il ne voulait pas brusquer Emma. Il lui fallait du temps pour s'habituer à lui  et  apprivoiser  les  sensations  nouvelles  que  ses  baisers  et  ses caresses faisaient naître en elle. 

Lentement, il suivit le contour de ses lèvres, puis suivit la ligne de son cou  et  de  sa  gorge  de  tourterelle.  Peu  à  peu,  il  la  sentit  se  cambrer, s'offrir  à  lui,  tandis  que  sa  respiration  devenait  rauque  et  saccadée. 

Comme la sienne. 

Le  temps  n'existait  plus.  La  nuit  les  enveloppait  de  son  manteau  de velours,  exerçant  une  magie  apaisante  sur  leurs  doutes.  Ils  avaient l'impression  d'être  seuls  dans  l'univers.  Plus  rien  n'existait,  hormis  la lune et les étoiles qui faisaient resplendir la voûte du ciel. 

—  Savez-vous  depuis  combien  de  temps  j'ai  eu  envie  de  vous  tenir ainsi dans mes bras ? 

Elle se lova comme une liane autour de lui. Toutes ses peurs avaient disparu. Sa famille était en sécurité maintenant, loin de Célestine et de ses  menaces.  Grâce  à  Conor  O'Neil.  Il  était  prêt  à  lui  donner  son amour, et cette certitude lui servirait de viatique pendant tout le restant de sa vie. Même si cette nuit devait être la dernière. 

Elle s'abandonna complètement dans ses bras, heureuse et impatiente. 

Conor  sentit  qu'elle  était  prête  à  se  donner  à  lui  et  en  ressentit  un profond  bonheur.  Il  ne  s'agissait  pas  d'une  reddition  —  il  n'avait  que faire d'une victoire. C'était un don sincère et pur, sans arrière-pensées. 

Il  y  avait  certes  encore  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  pouvait  pas partager  avec  elle,  mais  elle  avait  confiance  en  lui.  Et  cela  le remplissait d'étonnement et de fierté. 

Avec  des  gestes  d'une  douceur  infinie,  il  entreprit  de  lui  enlever  sa tunique, puis fit glisser lentement son haut-de-chausses le long de ses hanches,  tout  en  traçant  un  sillon  de  feu  sur  ses  seins  et  son  ventre. 

Elle soupira et se mit à trembler légèrement, ce qui accrut encore son excitation. 

Quand  elle  fut  nue,  il  s'écarta  légèrement  et  la  contempla  dans  la lumière argentée de la lune. 



— Oh, Emma... Vous êtes si belle, si parfaite... 

Jamais  aucun  homme  ne  l'avait  vue  ainsi,  mais  étrangement,  elle n'éprouvait aucune timidité, comme si c'était la chose la plus naturelle au monde. 

Pendant  qu'il  retirait  sa  tunique,  elle  le  regarda  faire  sans  baisser  les yeux. Puis, attirée comme par  un aimant, elle posa  les  mains sur son torse pour laisser courir ses doigts sur sa peau rude et souple à la fois. 

Il gémit de plaisir et cette réaction grisa étrangement la jeune femme. 

Enivrée de se découvrir détentrice d'un tel pouvoir, elle descendit plus bas  et  entreprit  de  défaire  les  attaches  de  son  haut-de-chausses. 

Comme ses doigts tremblaient  un peu, il l'aida et, bientôt, le reste de ses vêtements alla rejoindre les siens sur le tapis de mousse. 

Il lui enlaça la taille et, impulsivement, elle jeta les bras autour de son cou. 


— Oh, Conor... Vous aussi, vous êtes beau. Beau comme un dieu. 

Leurs  bouches  se  joignirent.  Timidement  d'abord,  puis  avec  plus  de hardiesse, elle lui rendit ses caresses et ses baisers. 

— Je t'aime... 

— Moi aussi, Emma... 

Il  n'était  plus  en  état  de  penser.  Son  corps  frémissait  de  désir.  Des désirs qu'elle seule était capable de satisfaire... Il avait eu l'intention de prendre son temps, de l'amener tout doucement au paradis des amants, mais il ne pouvait plus contenir le feu qui brûlait dans ses reins. 

La soulevant dans ses bras, il la déposa sur le tapis de mousse. Puis il reprit  ses  caresses,  agaçant  le  bout  d'un  sein,  puis  l'autre.  Elle soupirait, gémissait, exaltée de se sentir femme, fée, magicienne. 

— Oh, Conor, Conor... Oui... Viens... 

Elle ne pouvait plus attendre. Chacune de leurs caresses faisait jaillir un plaisir si intense qu'il en était presque douloureux. 

—  Maintenant,  Conor...  maintenant...,  murmura-t-elle  d'une  voix suppliante. 

Lui  non  plus  ne  pouvait  plus  attendre.  Il  lui  semblait  soudain  qu'il attendait ce moment de toute éternité. 

— Je ne voudrais pas te faire mal... 

— Ne t'inquiète pas. Viens ! 

Alors, Conor n'y tint plus. Il la voulait sous lui, entièrement nue, à sa merci.  Il  voulait  sentir  ses  jambes  autour  de  lui.  Il  voulait  glisser  les mains dans ses cheveux. Il voulait l'entendre crier son plaisir encore et encore... 

Il savait que dans les années à venir, lorsqu'il serait loin de chez lui, se battant pour la liberté de son pays, il penserait à elle et à cette nuit. Un souvenir  ineffable  qui  apaiserait  ses  angoisses  et  renforcerait  sa  foi dans la cause à laquelle il avait consacré sa vie. 



Chapitre 18 



Pendant  un  long  moment,  ils  restèrent  enlacés  dans  les  bras  l'un  de l'autre, incapables de bouger. 

Puis,  enfin,  au  prix  d'un  grand  effort  sur  lui-même,  Conor  réussit  à lever la tête. 

— Ne suis-je pas trop lourd ? 

Emma  secoua  la  tête.  Elle  n'osait  pas  parler,  de  peur  que  sa  voix  ne tremble et trahisse à quel point elle était submergée par ses émotions. 

— Vous n'avez pas froid, mon amour ? 

Mon  amour.  Il  l'aimait...  A  cette  pensée,  des  larmes  menacèrent d'envahir ses yeux. 

— No... on. 

Brusquement  inquiet,  il  se  redressa  et  scruta  son  visage.  En  voyant une larme briller dans ses cils, il s'inquiéta. 

— Oh, Emma ! Je vous ai fait mal. Je suis une brute. Je ne connais pas ma force, parfois. Comment pourrez-vous jamais me pardonner ? 

Elle lui caressa la joue. 

— Vous ne m'avez pas fait mal, Conor. Je ne pleure pas vraiment. Ou, plutôt, si. Depuis que je vous ai rencontré, je n'arrive plus à contrôler mes larmes. C'est juste parce que... 

Un soupir s'échappa de ses lèvres. 

—  C'était  tellement  merveilleux  !  Jamais  je  n'aurais  pensé  que  cela puisse être ainsi. 

— Vraiment ? Il n'y a pas d'autre raison à vos larmes ? 

— Non. 

Il sentit son cœur battre de nouveau avec violence dans sa poitrine. 

—Alors, vous ne regrettez rien ? murmura-t-il en appuyant doucement son front contre le sien. 

—  Regretter  ?  Oh,  Conor,  comment  pourrais-je  regretter  les  instants sublimes que nous venons de partager ? 

Il roula sur le côté, tout en la gardant contre lui. 



— Je savais que vous étiez vierge. Je... je n'avais pas l'intention de... 

de vous déflo... 

Elle posa la main sur sa bouche. 

— Chut ! Je sais. Je suis la seule coupable. 

Il la regarda longuement, puis un sourire effleura ses lèvres. 

— Vraiment ? Si j'avais su, je me serais méfié ! Vous m'avez séduit, Emma Vaughn. 

— Moi ? 

Elle s'assit et ses cheveux retombèrent en cascade sur son visage. 

—  Voulez-vous  dire  que  le  beau  Conor  O'Neil,  le  favori  de  la  reine d'Angleterre, le prince des charmeurs, s'est laissé prendre dans les rets d'une jeune Irlandaise innocente ? 

Il ne put s'empêcher de prendre un air un peu fat. 

— C'est ce que vous pensez de moi ? 

—  Du  moins,  c'est  l'image  que  vous  vous  évertuez  à  donner  aux gentes  dames  de  la  Cour.  Pour  ma  part,  je  vous  trouve  plutôt  — 

comment  dire  ?  —  crédule.  Un  jouvenceau  sans  expérience,  en somme. 

Conor sourit, amusé. 

— Un jouvenceau sans expérience ? Si je comprends bien, c'est  moi qui  ai  été  la  proie  innocente  dans  cette  affaire  !  A  vrai  dire,  j'ai  été tellement  ébloui  par  votre  charme  et  par  votre  beauté  que  je  n'étais plus en état de réfléchir. 

Emma rougit de plaisir. Jamais encore elle n'avait reçu un aussi beau compliment. 

— De toute façon, si j'en crois les dames de la Cour, les hommes ne réfléchissent pas avec leur tête. D'après elles, ce serait une autre partie de leur anatomie qui dirigerait leurs pensées. 

Conor rit franchement. 

— Ces dames vous ont-elles dit autre chose ? 

— Je ne sais pas si... 

Elle détourna la tête, rosissante. 

—  J'ai  entendu  dire  que  certains  hommes...  des  hommes  hors  du commun... sont capables d'aimer plusieurs fois dans la même nuit. 

Des  yeux qui brillent... Un petit sourire mutin... Des fossettes sur les joues... 

Comment  aurait-il  pu  résister  à  une  vision  aussi  charmante,  aussi délicieusement sensuelle ? 



—  Et  vous  voudriez  savoir  si  je  fais  partie  de  ces  hommes  hors  du commun ? 

Elle le regarda à travers ses paupières mi-closes. 

— En faites-vous partie ? 

Il  l'attira  sur  lui  et  lui  donna  un  long  baiser  plein  de  passion  et  de tendresse. Non, il n'avait pas besoin d'être stimulé ! Une constatation qui l'incita à se blottir contre lui de la façon la plus provocante, jusqu'à ce qu'il gémisse de plaisir. 

—  Vous  avez  votre  réponse,  je  suppose  ?  murmura-t-il  entre  deux baisers. 

— Oui, acquiesça-t-elle en continuant ses mouvements lascifs. 

— Ne seriez-vous pas en train d'essayer encore de me séduire, Emma? 

— Vous croyez ? répliqua-t-elle d'une voix faussement ingénue. 

— Oui, et vous avez pleinement réussi. 

Il bascula sur elle et tous deux s'évadèrent une  nouvelle fois  de cette vallée de larmes pour voguer dans le monde merveilleux des amants. 

La nuit glissa sur eux comme une soie. 

Les  premières  lueurs  de  l'aube  commençaient  à  filtrer  à  travers  la brume duveteuse qui enveloppait la campagne anglaise. Dans les haies et les frondaisons des arbres, les oiseaux s'étaient remis à chanter. 

Allongé  sur  le  tapis  de  mousse,  Conor  contempla  la  femme  qui dormait  dans  ses  bras,  tout  en  serrant  autour  d'elle  les  pans  de  son manteau.  Ils  s'étaient  aimés,  puis  s'étaient  endormis,  vaincus  par  le sommeil, avant de s'aimer de nouveau. Jamais il n'avait vécu une nuit aussi merveilleuse. Au début, Emma s'était montrée timide et réservée, mais,  très  vite,  elle  s'était  libérée  de  ses  ultimes  pudeurs.  Jamais, auprès  d'aucune  autre  femme,  il  n'avait  connu  des  sensations  aussi ineffables. 

Elle  s'était  donnée  à  lui  tout  entière,  sans  la  moindre  réserve,  sans  la moindre retenue. 

A cette pensée, il ressentit un vague sentiment de culpabilité. Il y avait tellement de choses qu'il ne pouvait pas partager avec elle... 

Elle ouvrit les yeux et le regarda à travers ses longs cils noirs. 

—  Vous  avez  l'air  bien  grave,  milord.  Serait-ce  à  cause  de  moi  ? 

Auriez-vous des regrets ? 

Il lui prit la main et la pressa contre ses lèvres. 

— Non, Emma. Comment pourrais-je avoir le moindre regret ? Vous m'avez fait entrevoir le paradis. 



Elle s'étira, bâilla, puis enlaça ses bras autour de son cou et déposa un baiser sur ses lèvres. 

— Cette nuit restera le plus beau souvenir de ma vie, Conor. 

— Pour moi aussi. 

Il  s'arrêta  un  instant,  afin  de  considérer  les  implications  de  ce  qu'il s'apprêtait à révéler, puis il décida de se jeter à l'eau. 

—  Cependant,  j'ai  un  aveu  à  vous  faire.  Un  aveu  qui,  je  le  crains, pourrait changer vos sentiments à mon égard. 

Elle posa la main sur sa bouche. 

— Moi d'abord. Je veux être la première à me confesser. Cela fait trop longtemps que j'ai besoin de libérer ma conscience. 

Il hocha la tête, à contrecœur. 

— Je suis un gentleman. A vous de parler la première, puisque vous me le demandez. 

Elle inspira profondément et détourna la tête, afin d'éviter son regard. 

— Connaissez-vous Glencree, un petit village, non loin de chez moi, dans le comté de Dublin ? 

Il hocha la tête. Où diable voulait-elle en venir ? 

— Dans ce village, il y a quelques années, une fillette a été attaquée par une bande de soldats anglais. Ils l'ont emmenée dans la forêt, mais, avant qu'ils aient pu abuser d'elle, un homme déguisé en moine a surgi et leur a tranché la gorge, sans prononcer un seul mot, sauvant ainsi sa vertu et, peut-être, sa vie. 

—  Le  Vengeur  Céleste,  murmura  Conor  d'une  voix  aussi  neutre  que possible. 

— Oui. 

Emma  se  tordit  les  mains  nerveusement  et  détourna  de  nouveau  les yeux. 

— Il était très grand, avec des yeux d'un bleu aussi profond que le ciel après un orage. Et même si son visage était caché par le capuchon de sa robe de bure, il était d'une beauté incomparable. 

— Comment savez-vous tout cela ? 

— Je... j'étais cette fillette. 

— Vous, Emma ? 

Elle hocha la tête. 

—  Le  Vengeur  Céleste  m'a  sauvé  la  vie  et,  sans  même  savoir comment,  je  lui  ai  donné  mon  cœur.  Une  fois  de  retour  chez  mes parents, j'ai juré qu'aucun autre homme ne partagerait mes rêves. C'est la raison pour laquelle, j'ai appris à manier et à lancer un poignard. 

Sa voix s'était  mise à trembler et il en fut ému jusqu'au plus profond de lui-même. 

— Pardonnez-moi, Conor. Certes, j'étais jeune alors et j'avais une âme romanesque.  Mais,  s'il  est  vrai  que  je  vous  aime  sincèrement,  une partie  de  mon  cœur  appartient  et  appartiendra  toujours  au  Vengeur Céleste.  Sa  cause  est  si  pure,  si  noble...  Je  ne  puis  m'empêcher  de l'admirer. Oh, certes, je ne vous en aimerai pas moins. Néanmoins, il m'arrivera de rêver à lui. Comme on rêve à un héros, à une idole. 

En voyant qu'il restait silencieux, elle se sentit à la fois soulagée et un peu honteuse. 

— Je vois que mon histoire vous a troublé, murmura-t-elle d'une toute petite voix. J'espère ne pas vous avoir causé trop de peine. 

—  Oh,  Emma,  est-ce  donc  cela  le  terrible  secret  que  vous  vouliez m'avouer ? 

Il  s'assit  et,  l'attirant  contre  lui,  pressa  ses  lèvres  dans  ses  cheveux. 

Elle  ne  pouvait  pas  voir  son  visage,  mais  elle  ne  décela  aucune tristesse  dans  le  timbre  de  sa  voix.  Au  contraire.  Comme  si  sa confession l'avait rempli de gaieté. 

— Oui. 

—  Alors,  moi  aussi  je  dois  vous  faire  un  aveu.  Si  je  dois  avoir  un rival,  je  suis  heureux  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  simple  mortel.  Aussi longtemps  que  vous  me  donnerez  votre  cœur  et  votre  corps,  je n'éprouverai  aucune  jalousie,  même  si  ce  guerrier  légendaire  occupe une part de vos rêves. 

— Vraiment ? 

— Oui. 

Elle poussa un soupir de soulagement et se blottit dans ses bras. 

—  Oh,  Conor...  Vous  me  donnez  sans cesse  de  nouvelles raisons  de vous aimer. Je ne connais pas beaucoup d'hommes qui, à votre place, se seraient montrés aussi compréhensifs. 

Elle se tourna vers lui et lui offrit ses lèvres. 

— Maintenant, qu'aviez-vous à me dire ? 

Il secoua la tête. Après sa confession, la sienne manquerait d'intérêt. 

—  Seulement  ceci,  mon  amour,  répondit-il  en  faisant  pleuvoir  une pluie de petits baisers sur ses lèvres, ses joues et sur son front. Vous êtes la femme la plus étonnante que j'aie jamais rencontrée. Je ne me rassasierai  jamais  de  votre  amour  —  même  si  je  dois  vivre  cent  ans. 



Venez, maintenant, ajouta-t-il  en jetant un coup d'œil vers le ciel. Le soleil va se lever et, si nous ne nous hâtons pas, les domestiques vont découvrir que nous n'avons pas dormi dans notre lit au palais. 

— Attendez, dites-le encore. 

— Quoi donc ? 

— La façon dont vous m'avez appelée. 

Il sourit et murmura de nouveau contre ses lèvres. 

—  Mon  amour  ?  Vous  êtes  mon  amour,  Emma.  Mon  seul,  mon véritable amour. Mon amour éternel. 

— Oh, Conor... 

Elle l'embrassa longuement et un soupir de pur plaisir s'échappa de ses lèvres. 

Il lui rendit son baiser, puis, reprenant ses esprits, il réussit à s'arracher à ses bras. 

— Si nous ne partons pas tout de suite, notre secret aura fait le tour du palais  avant  la  fin  de  la  matinée,  dit-il  en  lui  tendant  la  main  pour l'aider à se lever. 

— Vous avez raison. 

Elle courut au ruisseau pour faire une toilette rapide, avant d'enfiler sa tunique  et  son  haut-de-chausses.  Quand  elle  se  retourna,  Conor  était habillé et il tenait déjà la jument en main. Il la prit par la taille pour la mettre  en  selle,  puis,  d'un  mouvement  souple  et  élégant,  il  monta  en croupe derrière elle. 

Après un dernier regard à la prairie parsemée de fleurs sauvages où ils avaient vécu des moments inoubliables, ils prirent le chemin du palais de Greenwich, le palais de tous les dangers. 



En arrivant à proximité des écuries, Conor arrêta leur monture. 

— Vous allez m'attendre ici, déclara-t-il en la prenant par la taille et en la déposant dans l'herbe. Il vaut mieux que les palefreniers ne vous voient pas habillée en homme. 

Tandis qu'elle se cachait derrière une haie, il reprit les rênes et dirigea la jument vers la cour des écuries royales. 

Lorsqu'il mit pied à terre, Meade l'accueillit avec un grand sourire. 

— Bonjour, milord. Vous avez dû vous lever bien tôt ce matin, pour être déjà de retour. 

— Oui, acquiesça-t-il. Je n'ai pas jugé nécessaire de vous déranger. 

En jetant un coup d'oeil dans les écuries, il aperçut les jupes de Nola à l'intérieur de l'une des stalles. 

—  D'autant  plus,  apparemment,  que  votre  temps  était  fort  bien employé. 

Le palefrenier rougit jusqu'à la racine de ses cheveux. 

— Je vous remercie de votre obligeance, milord. 

Pendant qu'il s'éloignait, Conor se félicita de sa bonne fortune. Grâce à Meade,  la  petite  camériste  serait  trop  occupée  à  remettre  de  l'ordre dans  sa  toilette  pour  surprendre  Emma  en  train  de  rentrer  dans  sa chambre au point du jour. 

Ressortant de la cour, il rejoignit la jeune femme et lui prit la main. 

— Venez, mon amour. Dépêchons-nous. 

— Comment vais-je rentrer dans ma chambre sans être vue ? 

— En passant par le même chemin que la nuit dernière. 

—  Il  faisait  noir,  objecta-t-elle.  Si  quelqu'un  sort  sur  son  balcon  ou dans les jardins, il ne manquera pas de nous voir. 

—  C'est  notre  seul  espoir.  Les  couloirs  du  palais  sont  pleins  de domestiques. Ma présence ne les surprendra pas — je vais souvent me promener  à  cheval  au  petit jour  —  mais  s'ils  croisent  une  demoiselle d'honneur de la reine déguisée en homme, les rumeurs iront bon train, je vous prie de le croire ! 

Tout  en  parlant,  ils  avaient  contourné  les  écuries  par  un  sentier  à travers bois et étaient parvenus sous le balcon de la chambre d'Emma. 

La corde était toujours à sa place. Emma mit ses bras autour du cou de Conor  et  il  entreprit  de  grimper  le  long  de  la  façade.  Quelques secondes lui suffirent pour parvenir au balcon et, après l'avoir déposée en sécurité, il enjamba la balustrade d'un mouvement rapide. Une fois de plus, elle fut émerveillée par sa force et elle se souvint de la façon dont  il  avait  couru  à  travers  les  jardins  du  château  de  Clermont, comme si leur expédition n'était qu'une simple promenade au clair de lune.  Peut-être  était-ce  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  elle  l'aimait. 

Dans  ses  rêves  de  jeune  fille,  c'était  exactement  la  façon  dont  le Vengeur Céleste se serait conduit. 

— Et voilà, mon amour, murmura-t-il avec un sourire satisfait. Vous êtes  saine  et  sauve  dans  votre  chambre  et  personne  ne  s'est  rendu compte de votre absence. 

Il n'avait pas plus tôt fini de parler qu'ils entendirent frapper à la porte. 

C'était Nola. 

— Milady, c'est moi. Vous voulez bien m'ouvrir ? Je vous apporte un broc d'eau chaude pour votre toilette. 

— Un instant, ma fille. 

Conor était déjà de retour sur le balcon. Quand elle le rejoignit, il lui décocha un sourire malicieux. 

—  Il  était  moins  une  !  Je  vais  vous  dire  au  revoir  maintenant,  mon amour. 

La  prenant  dans  ses  bras,  il  bâillonna  sa  bouche  de  la  sienne  et l'embrassa fougueusement. 

—  Dépêchez-vous,  Conor,  chuchota-t-elle.  Avant  que  quelqu'un  ne vienne et remarque la corde ! 

— Oui, mon amour. 

Mais,  au  lieu  d'obéir,  il  l'embrassa  de  nouveau,  avec  une  lenteur voluptueuse. 

—  J'ai  hâte  d'être  à  ce  soir  et  de  vous  montrer  une  fois  de  plus combien je vous aime. 

Puis, il s'arracha à ses bras et enjamba la balustrade. En deux temps, trois  mouvements,  il  se  laissa  glisser  le  long  de  la  façade  et  sauta  à terre. 

Tandis qu'Emma défaisait le nœud et lui lançait la corde, il lui envoya un  dernier  baiser,  avant  de  disparaître  sous  les  frondaisons  d'une charmille. 

Nola appela de nouveau, d'une voix pressante. 

— Milady... 

— Oui, j'arrive. 

Emma  se  déshabilla  rapidement  et  enfouit  sa  tunique  et  son  haut-de-chausses dans le fond d'un coffre. Puis, après avoir enfilé sa chemise de nuit, elle jeta un coup d'œil autour d'elle afin de s'assurer que tout était en ordre. Satisfaite de son examen, elle retira la barre et ouvrit la porte, tout en mettant sa main sur sa bouche, comme si elle réprimait un bâillement. 

—  Pardonne-moi,  Nola.  J'étais  dans  un  rêve  merveilleux  quand  tu m'as appelée et j'ai eu un peu de peine à revenir sur terre. 

— Cela se voit, milady. 

— Comment cela ? 

Nola entra et alla verser son broc dans la cuvette. Puis elle se retourna et scruta le visage de sa maîtresse, avec une telle insistance qu'Emma rougit et détourna la tête. 

—  Je  ne  vous  avais  jamais  vue  aussi  radieuse,  milady.  Vos  yeux brillent  comme  des  escarboucles  et  votre  visage...  On  a  l'impression que vous revenez d'un séjour au paradis. 

— C'est un peu cela, Nola, répondit-elle avec un soupir. 

Elle retourna sur le balcon et laissa son regard parcourir les allées des jardins. Conor O'Neil n'était plus là, mais elle avait encore le goût de ses lèvres sur les siennes. 

— Et, si la chance continue de me sourire, ajouta-t-elle à voix basse, je ferai peut-être le même rêve la nuit prochaine. 



Chapitre 19 



Elisabeth leva la tête pour regarder Conor traverser  la grande salle et s'avancer vers elle de sa démarche souple et nonchalante. 

— Encore en retard, mon bel ami. Cela devient une habitude. 

De  l'autre  côté  de  la  table,  Emma  avait  redressé  la  tête  également. 

Comme chaque fois qu'elle voyait Conor, son cœur se mit à battre plus vite. Il était tellement beau, tellement élégant. Et, en pensant à la nuit d'amour qu'ils avaient vécue ensemble, elle rougit jusqu'à la racine de ses cheveux. 

— Bonjour, Majesté. 

Il  s'inclina  et  porta  la  main  de  la  reine  à  ses  lèvres,  avant  de  se retourner pour saluer les autres convives. 

En voyant Emma assise entre Dunstan et le comte de Blystone, il dut faire  un  effort  pour  ne  pas  la  regarder  trop  fixement.  La  nuit  qu'ils avaient passée ensemble était encore omniprésente dans sa mémoire et s'il  en  jugeait  au  fard  de  ses  joues,  ses  pensées  suivaient  le  même cours que les siennes. 

—  Les  préparatifs  de  votre  voyage  avancent-ils  comme  vous  le désirez, Majesté ? 

—  Je  suis  étonnée  un  peu  plus  chaque  jour  par  le  zèle  et l'enthousiasme  de  mes  gens,  répondit-elle  en  le  faisant  asseoir  à côté d'elle et en posant une main possessive sur son bras. Si tout se passe bien, nous devrions pouvoir partir demain matin. 

—Déjà ? 

— Oui. Lord Dunstan a parié mille souverains d'or que je ne pourrais pas  être  prête  avant  la  fin  de  la  semaine.  Je  l'ai  pris  au  mot  et  vous savez combien je déteste perdre. 

Conor jeta un coup d'œil en direction de Dunstan et se souvint de la conversation qu'il avait entendue dans la chambre de Célestine. C'était à  la  suite  d'une  suggestion  de  Dunstan  que  Blystone  avait  invité  la reine  et  sa  suite.  Maintenant,  il  la  pressait  de  partir  le  plus  vite possible. Pourquoi ? Dans quel but ? 

La conversation qu'il avait surprise la nuit précédente revint peu à peu à sa mémoire. Sur le moment, il avait cherché à connaître les menées secrètes de Dunstan à son égard. Puis, quand il avait appris le sort qu'il réservait à Emma, tout le reste s'était évanoui de son esprit. De quelle façon  Dunstan  espérait-il  bénéficier  du  séjour  de  la  reine  chez  le comte de Blystone ? Cela n'avait aucun sens. Au lieu de faire le jeu de son  rival,  il  aurait  dû  chercher  à  inviter  la  reine  dans  l'un  de  ses nombreux  domaines,  afin  de  faire  étalage  de  sa  richesse  et  de  sa puissance. 

Conor  se  maudit  intérieurement.  S'il  avait  été  plus  attentif,  il  saurait pourquoi  Dunstan  était  tellement  désireux  de  voir  la  reine  faire  ce voyage. Maintenant, il allait devoir essayer de se rappeler chacune des phrases prononcées par Célestine et Dunstan. 

Il  était  trop  absorbé  par  ses  spéculations  pour  se  rendre  compte  que Dunstan avait les yeux fixés sur lui. 

Le son de sa voix l'arracha à ses pensées. 

— Vous avez l'air un peu fatigué ce matin, O'Neil. Serait-ce le vin, les cartes ou les femmes ? 

Des  éclats  de  rire  jaillirent  tout  autour  de  la  table.  Conor  redressa  la tête et un sourire plein de nonchalance erra sur ses lèvres. 

—  Si  je  voulais  me  vanter,  je  dirais  les  trois.  Mais,  à  vrai  dire,  j'ai dormi comme un loir. 

— Moi aussi, déclara la reine en posant sa main sur la main de Conor. 

Un geste des plus suggestifs qui laissait supposer qu'ils avaient passé la nuit ensemble. 

Pendant  que  les  autres courtisans  hochaient  la  tête et  se faisaient  des clins d'œil entendus, Dunstan serra les poings et une lueur meurtrière brilla dans son regard. 

« Maudit Irlandais, songea-t-il. Tu ne perds rien pour attendre. Je rirai bien  lorsque  cette  catin  ne  sera  plus  là  pour  te  protéger.  Tu  ne  peux pas  savoir  quel  plaisir  j'éprouverai  quand  je  te  verrai  te  balancer  au bout d'une corde. » 

— Venez, mesdames, nous avons encore beaucoup de choses à faire, si nous voulons pouvoir partir demain matin. 



Elisabeth  se  leva  et  quitta  la  salle,  accompagnée  par  ses  dames d'honneur. 

En  voyant  le  sourire  satisfait  de  Dunstan,  Conor  fronça  les  sourcils. 

Célestine  et  Dunstan  n'avaient  pas  caché  leur  haine  pour  Elisabeth... 

Que  complotaient-ils  exactement  ?  Ce  n'était  plus  seulement  la sécurité d'Emma qui était en jeu, mais également celle de la reine. Un meurtre  ?  Il  n'arrivait  pas  à  y  croire,  mais  il  savait  que  la  mort d'Elisabeth  signifierait  la  fin  de  tout  ce  pour  quoi  il  avait  travaillé depuis son arrivée à la Cour. Le destin de l'Irlande était suspendu aux événements qui allaient se produire dans les prochains jours. 



—  Je  n'avais  jamais  vu  une  agitation  pareille,  marmonna  Nola  en achevant de serrer des robes et des manteaux dans un coffre. 

—  Oui,  grommela  une  autre  camériste.  Maintenant  que  la  reine  a décidé  d'avancer  la  date  de  notre  départ,  je  n'ai  même  plus  une seconde pour souffler. 

Les  domestiques  couraient  de  pièce  en  pièce,  les  bras  chargés  de vêtements  et  de  linge  de  maison.  Quand  la  Cour  se  déplaçait,  elle emportait tout avec elle, même le mobilier, qui, à cette époque-là, était composé principalement de coffres, de lits et de tables sur tréteaux. 

Aux  cuisines,  on  s'activait  également  pour  cuire  les  pains  et  rôtir  les viandes,  afin  de  pouvoir  nourrir  l'armée  d'hommes  et  de  femmes  qui accompagnerait la reine et sa suite dans son voyage vers le nord. 

Et  ce  n'était  rien  en  comparaison  des  écuries.  Les  palefreniers,  les charrons, les bourreliers et les maréchaux-ferrants travaillaient jour et nuit pour préparer les chevaux, les harnais et les carrosses des dames. 

De nombreux chariots de bagages étaient déjà en route et leurs roues cerclées  de  fer  résonnaient  sans  cesse  sur  les  pavés  des  cours  du palais. 

Quant à Emma, elle s'affairait autour de la reine avec les autres dames d'honneur.  Pour  chaque  apparition  publique,  la  souveraine  aurait besoin  d'une  toilette  différente,  aussi  magnifique  que  possible,  afin d'impressionner ses sujets. Conor continuait d'occuper le plus clair des pensées d'Emma, mais elle réussissait, malgré tout, à feindre un intérêt poli pour les problèmes mondains d'Elisabeth. Quand les autres dames admiraient un manteau de satin doublé d'hermine, elle faisait chorus et réussissait presque toujours à placer un compliment ou une remarque aimable. 



Manteaux,  robes  de  dessous,  robes  de  dessus,  vertugadins,  chemises, chaperons, rubans, fanfreluches, bijoux... 

Elisabeth  était  une  reine  très  soucieuse  de  son  apparence  et  rien  ne devait être laissé au hasard. 

Finalement, lorsque les  ombres de la nuit commencèrent à descendre sur le palais, elle annonça qu'elle dînerait seule dans ses appartements, afin de garder toute son énergie pour le voyage du lendemain. 

Emma  fut  enchantée  de  pouvoir  enfin  avoir  une  soirée  de  liberté. 

Quand elle entra dans sa chambre, Nola lui avait déjà préparé un repas frugal sur une petite table devant la cheminée. 

— Vous voulez que je reste pour vous servir, milady ? questionna-telle en lui avançant une chaise. 

Emma secoua la tête. 

— Vous avez besoin de vous reposer, vous aussi. Sa Majesté a dit que nous devions être prêtes à partir aux premières lueurs de l'aube. 

— Oh, merci, milady. 

Elle était déjà à la porte, lorsqu'Emma la rappela. 

— A propos, dites au revoir à Meade de ma part, Nola. 

La jeune camériste s'arrêta, les joues écarlates. 

— Comment avez-vous deviné où j'allais, milady ? 

— Cela se voit sur votre visage et dans vos yeux. Allez, maintenant, et essayez au moins de dormir un peu cette nuit. 

— Oui, milady. 

Un petit rire d'écolière, et elle sortit en refermant la porte derrière elle. 

Emma souriait encore quand elle sentit des bras enlacer ses épaules. 

— J'ai bien cru qu'elle ne s'en irait jamais, murmura une voix rauque dans le creux de son oreille. 

Conor. 

Un long frisson de plaisir courut le long de sa colonne vertébrale. 

Elle se pencha en arrière et soupira. 

— Cela fait longtemps que vous êtes là ? 

— Une demi-heure, peut-être. J'ai grimpé sur votre balcon juste avant que votre camériste apporte votre repas. J'ai trouvé préférable de rester caché jusqu'à son départ. 

— Une sage décision, Milord. Si Nola vous avait surpris ici, ses cris auraient ameuté tout le palais. 

Elle se retourna et lui caressa la joue. 

— Combien de temps pourrez-vous rester ? 



—  Cela  dépend  de  vous,  Milady,  répondit-il  avec  un  sourire malicieux. Pendant combien de temps pourrez-vous me supporter ? 

— Oh, Conor ! 

Elle jeta ses bras autour de son cou et l'embrassa avec une telle fougue qu'il en eut le souffle coupé. 

— J'ai pensé à vous toute la journée, murmura-t-il lorsque leurs lèvres se séparèrent. 

— Moi aussi, mon amour. 

— Il vaudrait peut-être mieux mettre la barre à votre porte ? suggéra-t-il en la regardant avec des yeux brillant de désir. 

— Vous avez raison. 

En  trois  enjambées,  il  traversa  la  chambre,  mit  la  barre  en  place  et revint la prendre dans ses bras. 

Leurs  bouches  se  joignirent.  Pour  un  baiser  plein  de  feu,  presque brutal. 

Après  la  nuit  qu'ils  avaient  passée  ensemble,  elle  avait  cru  qu'il  ne pourrait  plus  rien  lui  montrer  de  nouveau.  Mais  ceci  était  différent, très  éloigné  de  l'ascension  lente  et  douce  vers  le  paradis  des  amants. 

C'était la passion. Rude. Sauvage. Débridée. 

Tout était force et puissance en lui. Une force virile dans laquelle elle se  fondit  littéralement,  perdant  instantanément  tout  contact  avec  la réalité. A chaque soupir, à chaque gémissement de plaisir, elle montait un  peu  plus  haut,  planant  au-dessus  des  nuages,  dans  un  univers  de lumière et de beauté. 

— Oh, c'est merveilleux ! murmura-t-elle d'une voix étouffée de désir et  de  passion.  Jamais  je  n'avais  éprouvé  des  sensations  aussi merveilleuses. 

— Moi non plus. 

Il déposa des baisers furtifs sur ses paupières, ses joues et sur le bout de son nez. 

—  Vous  êtes  si  belle  que  j'ai  envie  de  vous  dévorer  !  Vous  rendez-vous  compte  que  nous  n'avons  pas  encore  goûté  au  confort  d'un matelas de plume ? 

—Nous  pourrions  peut-être  essayer  le  mien  après  avoir  dîné  ? 

suggéra-t-elle avec un rire de gorge. 

Avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  comprendre  ses  intentions,  il  la souleva dans ses bras, traversa la chambre et la déposa sur le lit. 

—  Nous  avons  mieux  à  faire  que  de  perdre  notre  temps  à  manger. 



Vous ne croyez pas ? 

—  Si,  acquiesça-t-elle  avec  un  battement  de  cils.  Oh,  viens,  mon amour... 

Ce fut le dernier mot qu'elle réussit à prononcer avant que sa bouche ne s'empare de nouveau de la sienne. 

Emma but une gorgée de vin, puis elle offrit le verre à Conor. C'était le milieu de la nuit et tout le palais dormait profondément, mais après l'amour,  ils  avaient  éprouvé  une  petite  faim  et  avaient  décidé  de partager le repas apporté par Nola. 

—  Je  suis  un  peu  inquiète  pour  le  voyage  de  demain,  dit-elle  en grignotant  distraitement  un  morceau  de  fromage.  J'espère  que  ce  ne sera pas trop fatigant. 

— Oh, vous n'avez pas à vous faire de souci. Bedford est à cinq heures de route à peine de Londres. 

— Alors, pourquoi devons-nous partir à l'aube ? 

Il finit le verre de vin et le remplit de nouveau, avant de le lui rendre. 

— Les édiles et les bourgeois de la ville .voudront accueillir leur reine dignement — c'est-à-dire en lui offrant des cadeaux et en prononçant des  discours  longs  et  fastidieux.  Puis,  il  y  aura  le  banquet  avec  les représentants  de  la  noblesse  du  comté.  Elisabeth  adore  ce  genre  de cérémonies,  mais  elle  sait  également  qu'il  sera  très  tard  quand  elle pourra enfin se retirer dans ses appartements. Plus tôt nous partirons et plus  tôt  les  festivités  se  termineront.  Et,  une  fois  ces  obligations terminées,  elle  pourra  faire  ce  qui  lui  plaît  et  profiter  pleinement  de l'hospitalité de Blystone. 

— De quelle façon ? 

—  La  chasse  et  les  bals.  Comme  vous  avez  dû  le  remarquer,  notre chère souveraine adore danser. 

— Oui. Surtout avec son bel ami irlandais. 

Il grimaça. 

— Savez-vous à quel point je déteste être appelé ainsi ? 

Emma se mordit la lèvre pour ne pas rire. 

— Je ne vois vraiment pas pourquoi. Cela vous va très bien. Vous êtes charmant et toutes les femmes sont folles de vous. 

— Et vous, vous êtes la créature la plus exaspérante que je connaisse ! 

Il lui prit son verre des mains et le posa sur la table, puis il l'attira dans ses bras et dévora goulûment ses lèvres, jusqu'à ce qu'elle crie grâce. 

— Oh, assez, Conor. Vous m'étouffez ! 



Elle le repoussa en riant, mais dès qu'il eut desserré son étreinte, elle ajouta d'une voix moqueuse : 

— Mon bel ami, vous devriez... 

D'un  mouvement  rapide,  il  lui  saisit  le  bras  et  l'entraîna  vers  la chambre. 

—  Venez  par  ici,  ma  fille,  grommela-t-il  d'une  voix  faussement  en colère. Il est temps de vous apprendre les bonnes manières. 

Elle tomba sur le lit en riant. 

— Et c'est vous qui prétendez me les apprendre ? réussit-elle. Le bel ami de la reine métamorphosé en professeur de maintien ! 

— Vous l'aurez cherché ! 

S'agenouillant  devant  le  lit,  il  maintint  fermement  son  pied  entre  ses mains et en agaça la plante du bout de la langue. 

— Oh, assez, Conor ! Assez ! Vous allez me faire mourir ! 

Mais lorsqu'il procéda de même le long de sa jambe et à l'intérieur de sa cuisse, son rire mourut et elle cessa de se débattre. 

— Conor, Conor, oui... j'aime... 

L'oreille  collée  à  la  porte  de  la  chambre  d'Emma,  Dunstan  écoutait, parfaitement immobile et silencieux. 

Ainsi, il ne s'était pas trompé. Emma Vaughn et Conor O'Neil étaient amants. Emma avait-elle simplement obéi aux ordres de sa belle-mère 

? Si c'était le cas, cela voudrait dire qu'elle ne connaissait pas encore l'évasion de son père et de sa sœur. 

Il pouvait y avoir une autre explication. 

O'Neil l'avait séduite et elle s'était donnée à lui par amour. 

Il haussa les épaules. 

Peu lui importait. Que ce soit par amour ou par obligation, elle n'était plus  la  jeune  fille  innocente  qu'elle  prétendait  être.  La  demoiselle d'honneur de la reine avait trahi sa souveraine en invitant son bel ami dans son lit. 

Dunstan s'éloigna, un sourire cruel aux lèvres. Il tenait sa vengeance, car  Emma  Vaughn  et  Conor  O'Neil  venaient  de  lui  donner  une  arme terrible contre eux — la jalousie d'Elisabeth. 



Chapitre 20. 



Emma se réveilla en sursaut et vit que Conor était déjà habillé. 

— Où allez-vous ? questionna-t-elle en bâillant. 



— L'aube est sur le point de se lever, mon amour. Votre camériste va bientôt  frapper  à  votre  porte.  Vous  n'avez  pas  envie  qu'elle  me surprenne dans votre lit, n'est-ce pas ? 

Il se pencha vers elle et lui donna un long baiser plein de tendresse. 

— Oh, Conor... 

Elle  s'agenouilla  sur  le  lit  et,  jetant  les  bras  autour  de  son  cou,  lui rendit son baiser avec toute la fougue de sa jeunesse. 

—  J'aimerais  que  vous  puissiez  rester  avec  moi.  Vous  commencez déjà à me manquer. 

— C'est seulement une question d'un jour ou deux. Je reviendrai, mon amour, même si pour cela je dois couper la gorge à toute une escouade de gardes royaux. 

Le timbre grave de sa voix la fit frissonner. 

— Ne dites pas cela. Même en plaisantant. 

Malgré lui, il ne put s'empêcher de la taquiner. 

—  Si  j'étais  le  Vengeur  Céleste,  vous  ne  vous  montreriez  pas  aussi inquiète. 

—  Non.  Mais  lui,  c'est  un  homme  de  guerre.  Vous,  vous  êtes  un chevalier d'amour. Mon chevalier d'amour. 

Il  lui sourit et déposa un dernier baiser sur ses lèvres, puis, non  sans mal, il s'arracha à ses bras. 

— Au revoir, Emma. Je vous aime. 

Avant qu'elle ait pu le retenir, il ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le balcon.  Lorsqu'elle  courut  le  rejoindre,  il  avait  déjà  disparu  dans  les profondeurs de la nuit. 



— Là-bas, Majesté. 

Debout  sur  ses  étriers,  Conor  pointa  le  doigt  vers  les  tours  d'un château dans le lointain. 

— Nous sommes presque arrivés. 

Le visage de la reine s'illumina. 

— Enfin ! Je croyais que cela n'en finirait jamais. 

Le cortège avait été ralenti considérablement par la foule qui les avait accompagnés tout au long du chemin. Des gamins qui les acclamaient, perchés  dans  les  arbres.  Des  femmes  debout  sur  la  pointe  des  pieds, afin  d'avoir  une  chance  d'apercevoir  la  reine.  Des  pères  avec  des enfants  sur  leurs  épaules...  Tout  cela  au  milieu  des  applaudissements et des cris de joie. 



Elisabeth se rafraîchit le visage avec son éventail. 

— J'ai été très touchée par la ferveur et l'enthousiasme de mes sujets, mais  maintenant  j'aspire  seulement  à  une  bassine  d'eau  fraîche  pour chasser la poussière de la route et à une pinte de bière pour ma gorge desséchée. 

— Vous aurez bientôt l'une et l'autre, Majesté. 

Conor jeta un ordre à un valet qui, aussitôt, partit au galop en direction du château. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  cortège  de  carrosses  et  de  cavaliers franchit  une  grille  en  fer  forgé  et  suivit  l'allée  bordée  d'arbres centenaires  qui  conduisait  à  la  demeure  somptueuse  du  comte  de Blystone. 

Quand  ils  arrivèrent  dans  la  cour  d'honneur,  tous  les  domestiques  du château attendaient, alignés respectueusement derrière leur maître. 

Le  comte  de  Blystone  s'avança  vers  le  carrosse  d'Elisabeth  et l'accueillit cérémonieusement. 

—  Majesté,  vous  êtes  ici  chez  vous.  Si  vous  voulez  bien  me  le permettre, je vais vous présenter mes gens... 

Pendant  qu'il  lui  faisait  les  honneurs  du  château  et  l'accompagnait dans  les  appartements  qu'il  lui  avait  réservés,  les  palefreniers  et  les domestiques se précipitèrent pour aider les autres invités à descendre de leurs carrosses ou de leurs montures. 

Emma,  qui  avait  été  obligée  de  faire  le  voyage  en  compagnie  de  la reine, mit pied à terre et resta un instant immobile, un peu désemparée au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  autour  d'elle.  Puis,  en  voyant Conor  venir  vers  elle,  elle  se  reprit  et  oublia  immédiatement  sa fatigue. 

— Avez-vous voyagé confortablement, milady ? 

— Fort bien, Milord, malgré l'état épouvantable des chemins. 

— Je suis heureux de l'entendre. J'aimerais pouvoir vous prendre dans mes bras, ajouta-t-il à voix basse en se penchant vers elle. 

—  Moi  aussi,  répondit-elle  en  lui  rendant  son  sourire.  Vous  voulez bien m'accompagner ? 

Elle posa la main avec légèreté sur son bras et ils se dirigèrent vers le perron du château. 

Profitant  de  la  pénombre  du  hall,  Conor  l'attira  contre  lui  et  effleura brièvement ses lèvres avec les siennes. 

—  Si  seulement  nous  pouvions  nous  esquiver  et  aller  nous  réfugier dans un pré... Je vous montrerais combien vous m'avez manqué. 

Les doigts d'Emma se crispèrent sur son bras. 

— Nous réussirons peut-être à trouver un moment pour être seuls tous les  deux.  Mais  je  crains  que  les  festivités  ne  durent  jusque  fort  tard dans la nuit. 

Ils se séparèrent en soupirant et continuèrent chacun de leur côté, afin de prendre possession de leurs appartements et de se changer pour le banquet et pour le bal donnés en l'honneur de la reine. 



Plein d'élégance et de panache dans sa tunique de satin noir, rehaussée de  dentelles  des  Flandres,  Conor  se  tenait  debout  dans  un  coin  de  la grande salle du château. Autour de lui, les invités se pressaient, buvant et mangeant, tandis que des domestiques en livrée passaient au milieu d'eux,  les  bras  chargés  de  plateaux  de  rafraîchissements  et  de friandises. 

Tout en bavardant avec le châtelain d'un village voisin, il surveillait du coin  de  l'œil  la  porte  à  deux  battants et,  quand  Emma  fit  son  entrée, son cœur s'arrêta de battre. 

Elle  portait  une  robe  de  satin,  vert  émeraude,  avec  un  corsage  en dentelles  et  des  manches  à  crevés.  La  jupe,  rendue  très  ample  par  le vertugadin,  mettait  en  valeur  la  finesse  de  sa  taille  et  retombait gracieusement  sur  ses  petits  pieds  chaussés  de  ballerines  en  peau  de chevreau. Des épingles et des peignes ornés de perles maintenaient en place ses longs cheveux bouclés. Aucun bijou — même pas un collier ou  des  boucles  d'oreilles  —  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  fraîcheur naturelle de sa beauté. 

Sur son passage, les regards des hommes s'allumaient de convoitise et les femmes murmuraient entre elles, les lèvres pincées. 

Conor aurait aimé pouvoir aller lui prendre la main et lui déclarer son amour  devant  toute  la  Cour,  mais  au  lieu  de  cela,  il  dut  se  contenter d'un salut aimable et courtois. 

— Bonsoir, milady. 

Elle s'arrêta et ébaucha une révérence pleine de grâce et de charme. 

— Milord. 

— Puis-je vous offrir une coupe de vin ? 

Elle  accepta  la  coupe,  en  frémissant  légèrement  au  contact  de  ses doigts. Pendant qu'il lui présentait le châtelain avec qui il était en train de  bavarder,  Conor  vit  Dunstan  s'avancer  vers  eux  et  les  saluer  avec un sourire plein de fatuité. 

— Ah, Emma, ma chère petite. Et ce cher O'Neil... Je suis content de vous  trouver  ensemble,  tous  les  deux.  Vous  allez  avoir  une  jolie surprise ce soir. 

Conor fronça les sourcils. 

— Une surprise ? 

Avant  que  Dunstan  ait  eu  le  temps  de  lui  répondre,  le  comte  de Blystone  entra  et  annonça  l'arrivée  de  la  reine.  Aussitôt,  toutes  les conversations  cessèrent.  Lorsque  Elisabeth  fit  son  apparition,  les hommes  s'écartèrent  et  s'inclinèrent  respectueusement,  tandis  que  les dames faisaient la révérence. 

Elle  traversa  la  pièce  majestueusement  et  prit  place  dans  un  fauteuil sur  une  estrade  d'où  elle  pouvait  voir  tous  les  invités  et  être  vue  par eux. 

Lorsqu'elle fut assise, elle accepta une coupe de vin et fit venir autour d'elle Emma et ses autres dames d'honneur. Puis, elle fit signe à Conor de la rejoindre. 

— Cette demeure est vraiment somptueuse ! Et quel accueil... 

Conor hocha la tête. 

—  Oui,  Majesté.  Et  tout  au  long  du  chemin,  vos  sujets  ont  montré l'amour qu'ils portaient à la Couronne et à leur souveraine. 

Elisabeth se tourna vers leur hôte et s'adressa à lui sur un ton noble et solennel. 

— Mon cher Blystone, le cœur de votre reine est plein de joie devant la  magnificence  de  votre  réception.  Aussi,  afin  de  marquer  ma satisfaction, j'ai décidé d'écouter favorablement les suppliques de vos invités.  Laissez  approcher  ceux  qui  désirent  présenter  une  requête  à leur souveraine. 

Il  y  eut  un  moment  de  flottement  dans  la  foule  des  invités,  chacun essayant  de  trouver  le  courage  de  venir  exposer  ses  doléances  à  la reine. Il était assez coutumier qu'elle accorde de telles faveurs  lors de ses  déplacements,  mais  la  plupart  de  ses  sujets  étaient  trop pusillanimes pour profiter d'une telle aubaine. 

—  Allons,  venez,  insista  Elisabeth  en  voyant  que  personne  n'osait s'avancer. 

Une  dame  qui  se  trouvait  au  fond  de  la  salle  fendit  la  foule  d'une démarche pleine d'assurance. Quand elle fut plus près, Emma et Conor eurent la surprise de reconnaître Célestine. 



Elle  portait  une  robe  de  soie,  brochée  de  fils  d'or  et  d'argent  et,  par-dessus,  un  manteau  bordé  d'hermine.  Une  rivière  de  diamants étincelait  sur  sa  gorge  et  d'autres  diamants  brillaient  à  ses  oreilles  et autour  de  ses  poignets.  Elle  avait  l'air  encore  plus  royal  que  la  reine elle-même. 

En entendant Emma réprimer un petit cri étranglé, Conor se retourna vers elle. 

— Qu'y a-t-il, milady ? questionna-t-il à voix basse. 

—  Ce  sont  les  diamants  de  ma  mère,  réussit-elle  à  murmurer.  Mon père  les  lui  avait  donnés  le  jour  de  leur  mariage.  Elle  me  les  avait légués sur son lit de mort. 

«  Une  raison  de  plus  pour  haïr  Célestine  »,  se  dit  Conor intérieurement. 

Elisabeth  sembla  surprise  de  voir  sa  cousine  aussi  loin  de  Londres, mais, très vite, elle se reprit et l'accueillit chaleureusement. 

—  Vous  avez  fait  une  longue  route  pour  venir  me  rendre  visite,  ma cousine. 

Célestine fit la révérence et garda les yeux baissés. 

— Je vous souhaite la bienvenue, Majesté, mais, si j'ai fait ce voyage, c'est  pour  une  autre  raison  également.  J'ai  une  faveur  à  vous demander. 

— Faites. Je me sens d'une humeur très généreuse ce soir. 

Célestine redressa la tête et, en découvrant Emma derrière la reine, un sourire presque imperceptible erra sur ses lèvres. 

— Comme mon mari m'a abandonnée, je suis venue vous prier de me donner tous les titres, biens et propriétés qu'il possède en Angleterre. 

— Que voulez-vous dire ? Vous avez été abandonnée ? 

La reine jeta un regard interrogateur vers Emma, mais la jeune femme garda les yeux baissés afin de ne pas trahir ses pensées. 

—  Alors  que  je  me  suis  sacrifiée  pour  le  soigner,  mon  mari  m'a remerciée en me traitant avec une odieuse ingratitude. Il s'est enfui au milieu  de  la  nuit  en  emmenant  avec  lui  sa  fille,  une  enfant  que  je chérissais  tendrement.  Et,  pour  ajouter  encore  à  ma  douleur,  il  a emporté avec lui tout l'or et tous les objets précieux qui se trouvaient dans  notre  château,  me  laissant  complètement  démunie,  à  l'exception des  bijoux  que  je  porte  aujourd'hui  et  que  je  ne  puis  vendre,  car  ce sont  des  souvenirs  de  famille.  Sans  la  protection  d'un  mari  riche  et puissant, je suis maintenant à la merci des créanciers auprès desquels il a contracté des dettes énormes que je suis, hélas, dans l'incapacité de payer.  Je  pourrais  même  être  obligée  de  me  séparer  de  toutes  mes propriétés,  y  compris  de  celles  provenant  de  la  dot  qu'il  avait  reçue lors de notre mariage. 

Emma  bouillait  intérieurement,  mais  il  lui  était  impossible  de dénoncer  les  mensonges  de  sa  belle-mère  sans  avouer  le  rôle  qu'elle avait joué dans la fuite de son père. 

— Qu'en est-il d'Emma, l'autre fille de Daniel Vaughn ? questionna la reine. 

Célestine regarda la jeune femme et affecta un sourire bienveillant. 

— Votre Majesté est-elle satisfaite de ses services ? 

— Pleinement. Sa douceur et son dévouement sont un exemple pour toutes les autres demoiselles de la Cour. 

Célestine soupira et fit semblant d'essuyer une larme. 

— Je suis heureuse de l'entendre. Emma aura toujours une place à part dans mon cœur et dans ma maison. Elle m'est aussi chère que si elle était ma propre fille. 

Elisabeth  hocha  la  tête,  visiblement  satisfaite  de  la  réponse  de  sa cousine. 

—  Très  bien.  Je  ferai  établir  par  mon  lord  chancelier  une  liste  des titres et des biens de Daniel Vaughn en Angleterre. Ils seront vôtres. 

Célestine s'inclina théâtralement, ce qui réussit presque à dissimuler le sourire de satisfaction qui étirait ses lèvres. Mais Conor, lui, le vit,  et il  serra  les  poings  avec  violence.  Cette  créature  était  une  actrice consommée. Et une voleuse d'une habileté diabolique. 

Il  regarda  Emma  et  vit  que  son  visage  était  blême  de  fureur  et d'indignation.  Discrètement,  il  posa  la  main  sur  la  sienne.  Elle  était d'une froideur glaciale. 

—  Comment  une  femme  peut-elle  être aussi  cruelle et dépourvue  de cœur  ?  Elle  vient  de  dépouiller  mon  père  —  son  mari  —  sans  la moindre vergogne. 

—  Ne  vous  désespérez  pas,  mon  amour,  murmura-t-il  d'une  voix farouche.  Elle  a  pris  seulement  ses  biens  matériels.  Ils  n'ont  aucune vraie  valeur.  Votre  père,  votre  sœur  et  vous,  vous  gardez  l'essentiel, les  seules  choses  qui  comptent  en  ce  monde.  L'amour,  la  famille,  la loyauté.  Elle  ne  pourra  jamais  vous  les  prendre  et  son  avidité  la conduira un jour ou l'autre à sa perte. 

Emma  hocha  la  tête,  tout  en  ravalant  avec  peine  ses  larmes  et  sa colère.  Il  avait  raison.  Tout  l'or  du  monde  ne  remplacerait  jamais  le bonheur qu'elle avait connu dans ses bras. Elle ne gaspillerait pas plus longtemps  son  temps  à  regretter  des  choses  qui  n'en  valaient  pas  la peine. 



Debout dans la pénombre de la cour, Conor examinait les balcons au-dessus  de  lui.  Il  lui  avait  fallu  user  d'un  subterfuge  pour  réussir  à s'échapper du salon privé de la reine. Revigorée par le voyage et par la chaleur  de  l'accueil  que  ses  sujets  lui  avaient  réservé,  Elisabeth  avait dansé jusque tard dans la nuit. Et même après avoir pris congé de son hôte  et  des  autres  invités,  elle  avait  été  trop  excitée  pour  pouvoir  se coucher  et  avait  insisté  pour  que  Conor  l'accompagne  à  ses appartements. 

Il avait conversé avec elle pendant un moment, puis, brusquement, il avait simulé un malaise. 

— Qu'y a-t-il, mon bel ami ? Vous ne vous sentez pas bien ? 

Il avait grimacé et s'était appuyé contre le manteau de la cheminée. 

— Je crains d'avoir fait un peu trop honneur au dîner somptueux que notre  hôte  nous  a  servi.  Son  vin  de  Bourgogne  était  un  véritable nectar... J'ai la tête qui tourne. M'en voudrez-vous, si je vous demande la permission de me retirer ? 

— Non, bien sûr. Allez vous reposer. Vous devez être dispos demain matin, afin de pouvoir m'accompagner à la chasse. 

— Merci, Majesté. 

— Bonne nuit, mon ami. 

Elle lui avait tendu la main et il l'avait baisée respectueusement. 

Une fois hors de ses appartements, il avait recouvré toute son énergie et maintenant, une corde à la main, il examinait avec attention l'un des balcons du premier étage. 

Il aurait préféré aller rejoindre Emma,  mais, pour le moment,  il avait une tâche plus urgente à accomplir. S'introduire dans l'appartement de Dunstan  et  essayer  d'apprendre  ce  qu'il  complotait  avec  Célestine.  Il ne  doutait  pas  que  la  belle-mère  d'Emma  avait  profité  de  l'occasion pour passer une nuit d'amour dans les bras de son amant. 

Après  avoir  lové  sa  corde,  il  jaugea  la  hauteur  d'un  coup  d'œil,  et  la lança  avec  précision  par-dessus  la  balustrade  en  fer  forgé.  Elle retomba à ses pieds et il lui suffit de passer l'extrémité dans le nœud coulant et de tirer pour la fixer solidement à la main courante. Puis, il grimpa  le  long  de  la  façade  et  enjamba  avec  souplesse  la  balustrade. 

La  porte-fenêtre  était  entrouverte.  Il  se  glissa  à  l'intérieur  et  resta immobile pendant une seconde ou deux, afin de permettre à ses yeux de s'habituer à l'obscurité. La chambre était très vaste et, dans le fond, il distingua vaguement un grand lit à baldaquin, clos par des rideaux. 

Ayant  besoin  de  s'approcher,  il  avança  silencieusement  le  long  du mur. 

Un  coup  d'œil  lui  suffit  pour  trouver  la  cachette  idéale  :  une  grande penderie fermée par une tenture, à droite du lit. Mais, juste au moment où il allait se glisser à l'intérieur, la voix de Dunstan résonna derrière les rideaux. 

— Vous avez vu le visage d'Emma quand la reine vous a accordé la faveur que vous lui aviez demandée ? 

— Oui, acquiesça Célestine avec un rire de gorge. Elle croyait m'avoir mise à genoux en enlevant son père et sa sœur. 

— Vous n'êtes pas certaine que c'était elle. 

—  Elle  n'a  peut-être  pas  participé  en  personne  à  cette  évasion,  mais elle  en  est  l'instigatrice.  J'en  suis  sûre.  Elle  a  toujours  été  trop  têtue pour  son  propre  bien.  Enfin,  peu  importe.  Maintenant,  cette  petite idiote va savoir ce qu'il en coûte de vouloir se mesurer à moi. 

— Vous êtes une véritable vipère, mon amour. 

Il rit grossièrement et le lit remua, puis la voix de Célestine résonna de nouveau, à demi étouffée. 

— C'est sans doute pour cela que nous allons aussi bien ensemble. 

C'était  l'occasion  que  Conor  attendait.  Il  souleva  la  tenture  de  la penderie, mais en faisant un pas à l'intérieur, il se rendit compte qu'il n'était pas seul. Quelqu'un était déjà caché au milieu des robes et des manteaux. Un parfum de lavande, une tunique et un haut-de-chausses noir... 

Emma  sentit  une  main  se  poser  sur  sa  bouche,  étouffant instantanément le petit cri de surprise qui avait jailli dans sa gorge. 

— Chut, c'est moi..., murmura Conor contre son oreille. 

Elle se détendit et, lentement, il retira sa main. 

Il se rendit compte qu'elle avait très chaud, mais ce n'était pas à cause du  manque  d'air  et  de  la  touffeur  qui  régnait  à  l'intérieur  de  la penderie.  Elle  ne  pouvait  rien  faire  maintenant,  si  ce  n'était  se  blottir contre Conor et attendre la fin de cette nuit interminable. 

— Quel est votre plan pour demain ? questionna Célestine entre deux soupirs. 

—  Le  même  que  la  première  fois,  répondit  Dunstan  avec  assurance. 

Seulement, cette fois-ci, je ne manquerai pas ma cible. 

— Et le coupable ? Un autre paysan irlandais ? 

—  Non.  J'ai  une  bien  meilleure  idée.  Une  idée  qui  me  débarrassera d'un rival encombrant. Blystone. 

— Il protestera de son innocence. 

Dunstan s'esclaffa. 

— Je ne lui en laisserai pas le temps. Il n'est pas facile de se défendre quand  on  a  une  épée  en  travers  du  corps.  Puis,  lorsque  Huntington aura été couronné, j'espère qu'il me laissera les mains libres pour aller châtier ces maudits rebelles irlandais. Quant à Conor O'Neil, je le ferai arrêter  sur-le-champ  par  la  garde  royale.  Comme  complice  de Blystone. J'éprouverai un certain plaisir à assister à son supplice. Nos châtiments pour les traîtres sont rudes, mais fort plaisants  à regarder. 

Je l'imagine déjà se tordant de douleur, quand le bourreau le mettra à la question... 

— Et Emma ? questionna Célestine d'une voix venimeuse. Je veux sa tête également. 

— Ne vous inquiétez pas, mon amour. Elle rejoindra son amant dans la mort. 

— Son amant ? 

— Oui. Il est parfois utile d'écouter aux portes. Ils ont mené leur petite affaire  tranquillement  au  palais,  sous  le  nez  de  la  reine  —  qui  n'y  a rien vu, bien entendu. 

En les entendant rire, Emma frissonna. Conor la serra contre lui dans la pénombre de la penderie et déposa un baiser dans ses cheveux. 

Dunstan continua, d'une voix pleine de suffisance et d'arrogance. 

— Et, pendant que nos soldats montreront à ces chiens d'Irlandais ce qu'il  en  coûte  de  défier  la  Couronne,  votre  frère,  notre  nouveau  roi, confisquera les titres et les domaines de Blystone pour les donner en apanage  au  héros  qui  aura  débarrassé  le  royaume  de  l'assassin d'Elisabeth. 

Devant  un  pareil cynisme,  Emma  eut  un  haut-le-corps  et  Conor  posa un doigt sur ses lèvres. Dunstan rit de nouveau. 

— Cela fait déjà longtemps que je convoite les biens de Blystone. Ce château  est  une  pure  merveille  et  je  ne  serai  pas  mécontent  non  plus d'ajouter ses titres aux miens. 



Célestine soupira. 

—  Vous  êtes  insatiable.  Dans  la  vie,  comme  en  amour...  C'est  pour cela,  sans  doute,  que  nous  sommes  si  bien  ensemble.  Nous  nous comprenons. 

Le lit se  mit à craquer et à gémir  — les deux amants s'étaient réunis dans une même passion diabolique. 

Profitant  de  ce  qu'ils  étaient  occupés,  Conor  prit  la  main  d'Emma  et l'entraîna  hors  de  leur  cachette.  Quelques  secondes  plus  tard,  ils enjambaient la balustrade et se laissaient glisser le long de la corde. 

—  Savez-vous  à  quels  dangers  vous  vous  êtes  exposée  ?  murmura Conor d'une voix vibrante de colère. Que diable aviez-vous l'intention de  faire  en  vous  introduisant  dans  la  chambre  de  ces  créatures sataniques ? 

Emma soutint son regard. 

— La même chose que vous. Les espionner, dans l'espoir de découvrir un moyen de faire rendre à mon père les biens dont il a été spolié. 

— Je vous avais dit de me laisser agir. Une fois de plus, vous n'avez pas eu confiance en moi. Si Dunstan vous avait surprise, il vous aurait passé son épée en travers du corps. 

— Vous couriez le même risque, Conor. 

Les yeux de Conor étincelèrent. 

—  Ce  n'est  pas  pareil.  Avec  moi,  il  n'aurait  pas  eu  la  partie  aussi facile.  Je  sais  me  défendre  et  j'aurais  pris  plaisir  à  lui  trancher  la gorge. 

—  Moi  aussi,  je  sais  me  servir  d'un  poignard,  déclara  Emma  d'une voix  farouche.  Je  vais  remonter  là-haut  et  arracher  le  cœur  de  cette odieuse ribaude. 

Conor lui saisit le bras brutalement. 

—  Vous  n'en  ferez  rien.  Il  y  a  des  choses  plus  importantes  que  de penser à vous venger de votre belle-mère. Avez-vous entendu ce qu'ils complotent ? 

— Oui. De tuer la reine et d'accuser Blystone. 

— C'est à nous de les en empêcher. 

—  S'il  le  faut,  je  les  poignarderai  tous  les  deux,  répliqua-t-elle  avec détermination.  Mais  ce  sera  pour  moi-même,  pas  pour  la  reine d'Angleterre. 

Conor soupira. Seigneur Dieu, si seulement il pouvait lui révéler toute la vérité... Mais ce n'était pas possible. Pas maintenant, du moins. 



— Nous devons tout faire pour protéger la vie de la reine. 

—  De  la  reine  d'Angleterre  ?  Comment  pouvez-vous  dire  une  chose pareille, alors que vous l'espionnez pour le compte de l'Irlande ? 

—  Si  Elisabeth  meurt,  Huntington  montera  sur  le  trône  et  Dunstan ravagera l'Irlande. Notre peuple n'est pas de force à résister contre un ennemi  aussi  puissant.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Dunstan  a  dit quelque  chose  qui  m'a  rappelé  un  fait  que  j'avais  oublié.  Vous  allez retourner  vous  coucher  et  moi,  pendant  ce  temps-là,  je  vais  galoper jusqu'à Londres. 

—  Galoper jusqu'à  Londres ? Pour  quoi faire ? Ne  vous suffit-il pas d'aller voir Elisabeth et de lui répéter ce que vous avez entendu ? 

— Si je vais lui raconter une histoire aussi insensée, elle convoquera Dunstan et il lui suffira de nier pour réduire à néant mes accusations. 

Je n'ai aucune preuve contre lui. Mais je sais où je peux en trouver : à la prison de Fleet Street. 

Emma écarquilla les yeux. 

— A la prison de Fleet Street ? 

—  Oui.  Priez  pour  que  je  trouve  ce  que  je  cherche.  Et  pour  que  je réussisse à revenir avant le départ à la chasse de la reine. Sinon, tout mon travail des dernières années n'aura servi à rien. 

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

— Ayez confiance en moi. Je vous aime, Emma. Ne l'oubliez jamais, quoi qu'il arrive. 

— Moi aussi, je vous aime, Conor. De tout mon cœur. 

—  Si  je  ne  reviens  pas  à  temps,  poursuivit-il,  vous  irez  prévenir  la reine  du  complot  qui  se  trame  contre  elle.  Il  ne  faut  pas  qu'elle participe  à  cette  chasse.  Vous  lui  demanderez  d'attendre  mon  retour avant de faire comparaître Dunstan. J'ai votre parole ? 

Emma hocha la tête. 

—  Je  la  préviendrai.  Mais  hâtez-vous  de  revenir,  Conor,  car  nous sommes face à des ennemis déterminés et dépourvus de scrupules. 

— Je le sais. A demain, mon amour. 

— A demain... 

Il  lui  lâcha  la  main  et,  tandis  qu'elle  rentrait  dans  le  château,  il  se dirigea d'un pas rapide vers les écuries. 









Chapitre 21 



Lorsqu'il  aperçut  les  toits  de  Londres,  Conor  se  pencha  en  avant  et cravacha  sa  monture  de  plus  belle.  Son  cœur  battait  au  rythme  des sabots  de  son  cheval  et  la  même  phrase revenait  sans  cesse dans  son esprit : « Vite ! Plus vite ! Jamais je n'arriverai à temps ! » 

Il pensa à toutes les années qu'il avait consacrées à la mission que son père  et  le  destin  lui  avaient  assignée.  En  quelques  heures,  tous  ses efforts pouvaient être réduits à néant. Il devait sauver la vie de la reine d'Angleterre,  alors  qu'il  avait  voué  toute  son  existence à  la  liberté  de l'Irlande.  Cela  avait  quelque  chose  d'ironique  en  soi,  mais  s'il  ne réussissait  pas,  les  plus  grandes  catastrophes  s'abattraient  sur  son malheureux pays. 

Le  successeur  naturel  d'Elisabeth,  Huntington,  avait  déjà  proclamé haut  et  fort  ses  sympathies  pour  ceux  qui  préconisaient  une  guerre totale en Irlande et l'extermination systématique de sa population. Une guerre  qui,  en  outre,  favoriserait  les  intérêts  de  Dunstan  et augmenterait encore sa puissance. 

Dunstan  était  un  homme  cupide  et  sans  scrupules.  Il  s'était  servi  de l'amitié que lui portait la reine pour amasser une fortune immense. Si Huntington  venait  à  lui  laisser  les  mains  libres  en  Irlande,  aucun château, aucune ville n'échapperait au pillage. 

Conor  savait  que  de  nombreuses  vies  dépendaient  du  succès  de  son expédition. Et, en premier lieu, la  vie de son père, de son frère et de tous les membres de sa famille. Pas un seul O'Neil n'échapperait à la vindicte de Dunstan. 

Il jura et planta de nouveau ses éperons dans les flancs de sa monture. 



Quand  Emma  rentra  dans  sa  chambre,  Nola  se  leva  brusquement  du fauteuil dans lequel elle avait fini par s'endormir. 

— Je... pardonnez-moi, milady, s'excusa-t-elle, le visage écarlate. Je... 

j'étais  inquiète.  Je  me  demandais  où  vous  pouviez  être  à  une  heure aussi... 

Elle ne termina pas sa phrases et ses yeux s'écarquillèrent de surprise en découvrant l'étrange accoutrement de sa maîtresse. 

Emma se troubla légèrement. 

— Je... j'étais allée faire une promenade à cheval au clair de lune. 

— Je vois. 



La  jeune  camériste  était  trop  timide  pour  demander  plus d'explications,  mais  visiblement  elle  n'était  qu'à  demi  convaincue. 

Ouvrant  le  coffre  de  sa  maîtresse,  elle  sortit  sa  chemise  de  nuit  et  la posa sur le lit, puis elle versa de l'eau dans la cuvette. 

— Je vais vous aider à vous préparer pour la nuit. Après avoir fait une brève toilette, Emma se mit en chemise de nuit et se coucha. 

—  Merci,  Nola.  Je  suis  désolée  de  vous  avoir  fait  veiller  aussi  tard. 

Vous n'auriez pas dû m'attendre. 

— Oh, ce n'est pas grave. Je suis à votre service, milady. Voulez-vous que je sorte votre tenue de chasse pour demain matin ? 

—  Non.  Ce  n'est  pas  nécessaire.  Allez  dormir.  Vous  avez  besoin  de vous reposer vous aussi. 

— Alors, bonne nuit, milady. 

— Bonne nuit, Nola. 

Quand  la  jeune  camériste  se  fut  retirée,  Emma  ferma  les  yeux,  mais elle avait l'esprit trop agité pour réussir à trouver le sommeil. Le jour même où son père s'était remarié, elle avait su que Célestine était une femme  sans  cœur.  Quant  à  Dunstan,  sa  première  rencontre  avec  lui avait suffi pour qu'elle sache qu'il était capable de toutes les vilenies. 

Cependant,  elle  n'avait  même  pas  imaginé  qu'il  puisse  comploter  la mort  de  la  reine.  Lui,  un  membre  du  Grand  Conseil,  un  homme qu'Elisabeth avait comblé de faveurs... Si Emma ne l'avait pas entendu de ses propres oreilles, elle trouverait cela complètement ridicule. La reine  aurait  la  même  réaction.  Elle  exigerait  une  confrontation  entre Dunstan et Conor. Sans preuves, Conor n'aurait pas la moindre chance d'être écouté. 

Elle entendait déjà la voix ironique et méprisante de Dunstan : 

— Mon cher O'Neil, vous avez perdu la raison, vous divaguez... 

Et la reine le croirait. Conor serait banni ou, pire, jeté en prison. 

Emma fit une prière pour qu'il revienne à temps. 

Il  y  avait  tellement  de  mystères  autour  de  lui.  Pourquoi  restait-il  en Angleterre,  alors  que  son  cœur  était  en  Irlande  ?  Pourquoi  avait-il accepté  cette  vie  d'espion  auprès  d'une  reine  qu'il  haïssait  ?  Elle  ne doutait  pas  de  son  amour,  mais  elle  ne  savait  pas  qui  il  était réellement. Derrière le courtisan charmant et cultivé, il y avait un autre homme.  Un  homme  dur  et  implacable.  Il  n'était  pas  seulement  un espion. Elle en était sûre. 

Un homme environné de secrets. 



Cependant, elle ne pouvait guère lui en tenir rigueur.  Après tout, elle aussi, elle avait joué un double jeu et elle était devenue une experte en matière de mensonges. Et, récemment,  grâce à lui, elle avait appris à maîtriser ses peurs et à se lancer dans des expéditions qu'elle n'aurait même pas imaginées auparavant. Comme se cacher dans une penderie pour essayer de surprendre les projets de deux amants diaboliques. 

A vrai dire, elle commençait à apprivoiser le danger et elle y trouvait même  un  certain  plaisir.  Souvent,  son  cœur  s'arrêtait  de  battre, tellement elle avait peur, mais, en même temps, elle découvrait en elle des forces nouvelles. Des forces insoupçonnées. 

Alors  qu'elle  s'abandonnait  lentement  dans  les  bras  de  Morphée,  elle passa  en  revue  les  choses  extraordinaires  qui  lui  étaient  arrivées  au cours des derniers mois. La plus étonnante, la plus merveilleuse, était sans conteste l'amour de Conor O'Neil. 



Le soleil était déjà haut dans le ciel quand Conor franchit les grilles du château du comte de Blystone. Il sauta à terre dans la cour des écuries et nota immédiatement que la plupart des stalles étaient vides. 

En proie à une angoisse mortelle, il confia son cheval à un palefrenier et  se  rendit  en  toute  hâte  aux  appartements  privés  de  la  reine.  Dans l'antichambre, une lingère était occupée à plier des vêtements. 

— Où est Sa Majesté ? questionna-t-il d'une voix blanche. 

La lingère leva la tête 

—  Sa  Majesté  est à  la chasse,  milord.  Elle  était  fort mécontente  que vous vous soyez absenté sans son autorisation et... 

Conor  pivota  sur  les  talons  et  ressortit  sans  attendre  la  suite  de  sa réponse.  Il  courut  jusqu'à  la  chambre  d'Emma  et  ouvrit  la  porte,  si brutalement que la pauvre Nola sursauta. 

— Oh, c'est vous, milord ! Vous m'avez fait peur. 

— Où est Mlle Vaughn ? 

— A la chasse, milord. Avec la reine. 

— Elle n'a laissé aucun message pour moi ? 

— Non, milord. 

Conor  fit  demi-tour,  à  la  fois  blessé  et  intrigué.  Pourquoi  Emma n'avait-elle pas tenu sa promesse ? 

Alors qu'il était déjà à la porte, la jeune camériste le rappela. 

—  Ma  maîtresse  a  changé  d'avis.  A  son  lever,  elle  n'avait  pas l'intention d'aller à la chasse. 



Conor s'arrêta et se retourna. 

— Elle a changé d'avis ? 

—  Oui,  milord.  Elle  m'a  envoyée  chez  la  reine afin  de  lui demander une  entrevue  pour  une  affaire  très  urgente  et  très  importante.  Mais quand  je  suis  arrivée  à  la  porte  de  Sa  Majesté,  j'ai  rencontré  lord Dunstan. Il m'a demandé ce que je voulais et quand je le lui ai dit, il m'a  répondu  qu'il  transmettrait  personnellement  la  requête  de  ma maîtresse à la reine. 

Le cœur de Conor s'arrêta de battre. 

— Que s'est-il passé ensuite ? 

— Je suis descendue aux cuisines pour aller chercher de l'eau chaude et quand je suis remontée, lord Dunstan et lady Vaughn étaient ici, en compagnie de ma maîtresse. Ils m'ont dit que la reine avait accédé à sa requête et qu'elle leur avait demandé de venir la chercher. 

—  Les  a-t-elle  accompagnés  de  son  plein  gré  ?  A-t-elle  dit  ou  fait quelque chose pouvant indiquer qu'elle était en danger ? 

Conor avait la gorge si serrée qu'il arrivait à peine à respirer. 

Nola réfléchit pendant une seconde ou deux. 

—  Elle  n'a  pas  dit  un  mot.  Mais  elle  m'a  semblé  un  peu...  bizarre. 

Quand elle est sortie, elle a trébuché et lady Vaughn a été obligée de la soutenir. 

Conor avisa un plateau sur la table. Trois verres, dont deux seulement étaient vides. Se pouvait-il que... ? 

— Est-ce vous qui avez apporté ce plateau, Nola ? 

— Non, milord. Il était déjà ici quand je suis arrivé. 

Il prit le verre vide, le sentit et sut immédiatement qu'il avait contenu la même potion que celle que Célestine avait utilisée pour la sœur et le père d'Emma. 

—  Ils  sont  partis  tellement  vite...,  ajouta  Nola  distraitement.  Ma maîtresse n'a même pas eu le temps de prendre son chapeau ! 

Conor regarda fixement le petit chapeau à plumes et se souvint de la dernière  fois  où  Emma  l'avait  porté.  Puis  il  revit  sa  chute  et  cette flèche qui, grâce à Dieu, ne l'avait blessée que légèrement. Elle avait eu de la chance. Deux pouces plus à droite et elle lui aurait transpercé le cœur. 

Cette fois-ci, le risque qu'elle courait était encore plus grand. Dunstan savait  qu'elle  avait  découvert  son  complot  et  il  ne  pouvait  pas  se permettre de laisser en vie un témoin aussi compromettant. 



Il sortit de la chambre et courut aux écuries. Il n'avait pas une seconde à perdre s'il voulait réussir à la sauver. 

En  voyant  Conor,  le  palefrenier  s'arrêta  de  bouchonner  sa  monture encore écumante et leva vers lui un regard réprobateur. 

— Vous n'avez pas ménagé votre cheval, milord. 

— Non, acquiesça-t-il brièvement. 

Dans d'autres circonstances, il aurait remis le maraud à sa place, mais, pour  le  moment,  toutes  ses  pensées  étaient  accaparées  par  le  danger mortel qui était suspendu au-dessus de la tête de la reine et d'Emma. 

Voyant  un  autre  cheval  attaché  à  un  anneau,  il  le  détacha,  saisit  les rênes et se mit en selle. 

— Où sont la reine et sa partie de chasse ? 

— Dans la forêt au nord du château, mi... 

Conor avait déjà éperonné sa monture. Il sortit de la cour au galop et sauta  une  haie  pour  couper  court  à  travers  champs.  Jamais  il  n'avait galopé  aussi  vite.  Couché  sur  l'encolure,  il  traversa  une  mare  où barbotaient des oies et des canards, provoquant un véritable sauve-qui-peut  parmi  les  malheureux  volatiles.  Puis  cheval  et  cavalier franchirent un fossé, gravirent une butte et se lancèrent à corps perdu à travers  une  lande  de  broussailles  et  de  genêts.  Conor  avait  les  yeux fixés  sur  l'horizon,  espérant  apercevoir  la  reine  ou,  au  moins,  l'un  ou l'autre de ses compagnons de chasse. 

En  parvenant  au  sommet  d'une  autre  butte,  il  distingua  une  tache  de couleur  dans  le  lointain.  Le  chapeau  ou  la  robe  de  l'une  des  dames d'honneur  ?  Il  éperonna  de  plus  belle,  le  cœur  battant  presque  aussi vite que les sabots de sa monture sur le sol dur et caillouteux. 

Lorsqu'il  fut  plus  près,  il  reconnut  la  jeune  femme.  Elle  chevauchait paisiblement  en  compagnie  d'un  vieux  baron  qui,  sans  doute, n'éprouvait plus guère de plaisir à traquer un cerf ou un chevreuil. 

— Où est la reine ? 

Amena  se  retourna  et  le  regarda  fixement,  les  yeux  écarquillés  de surprise. 

—  Sir  O'Neil...  Votre  absence  a  beaucoup  contrarié  Sa  Majesté, Milord. 

— Je le sais. On me l'a déjà dit. Où est-elle ? 

La jeune femme pointa sa cravache en direction de la forêt. 

— Loin devant, milord. C'est elle qui mène la chasse. 

— Et Mlle Vaughn ? 



Amena haussa les épaules. 

— Je ne l'ai pas vue, milord. Vous... 

Il  n'entendit  pas  la  fin  de  sa  phrase.  Il  planta  ses  éperons  dans  les flancs  de  son  cheval  et  dès  qu'un  chemin  s'ouvrit  dans  la  forêt,  il  s'y engagea  à  un  train  d'enfer.  Quelques  instants  plus  tard,  il  aperçut  un groupe  de  cavaliers  devant  lui,  mais,  à  son  grand  désappointement, Emma et Elisabeth n'étaient pas parmi eux. 

— Où est la reine ? questionna-t-il d'une voix tout essoufflée. 

— Sa Majesté est partie devant avec le comte de Blystone, répondit un jeune  gentilhomme.  Le  maître  d'équipage  a  débusqué  un  magnifique dix-cors et Sa Majesté a demandé le privilège de décocher la première flèche. 

— Mlle Vaughn est avec elle ? 

— Non, milord. 

— Personne d'entre vous ne l'a vue ? 

Les jeunes femmes qui accompagnaient le gentilhomme se regardèrent et secouèrent la tête. 

—  Elle  n'était  pas  avec  nous  ce  matin  quand  nous  avons  quitté  le château, répondit l'une d'entre elles. Cependant, je l'ai aperçue un peu plus  tôt  depuis  ma  fenêtre.  Elle  était  à  cheval,  en  compagnie  de  sa belle-mère, lady Vaughn, et de lord Dunstan. 

— Et depuis lors, vous ne l'avez pas revue ? 

— Non, milord. 

Il  sentit  une  angoisse  horrible  lui  étreindre  la  poitrine.  Dépassant  le petit groupe, il poursuivit sa course, le cœur déchiré par le plus atroce des dilemmes. Il pouvait soit essayer de retrouver la reine et, peut-être, réussir à empêcher son assassinat. Soit partir à la recherche d'Emma, dans l'espoir de l'arracher aux griffes de sa belle-mère et de Dunstan. 

Son  bon  sens  lui  disait  qu'il  devait  choisir  entre  l'un  ou  l'autre.  En outre, il n'avait aucun moyen de savoir si Emma était encore en vie. 

«  Si  elle  était  morte,  je  le  saurais,  se  dit-il  farouchement.  Mon  cœur aurait cessé de battre. » 

Finalement,  ce  ne  fut  ni  l'amour,  ni  le  bon  sens  qui  eurent  le  dernier mot.  Comme  toujours,  ce  fut  le  devoir.  Il  avait  une  mission  à accomplir. Une mission primordiale pour le sort de l'Irlande. 



— Arrêtez de vous débattre. Cela ne sert à rien, sinon à vous faire du mal. 



Dunstan  arracha  brutalement  Emma  de  sa  selle  et  la  laissa  tomber dans  l'herbe  humide,  comme  un  paquet  de  vieux  chiffons.  Puis  il  se pencha et testa la solidité des liens de ses poignets et de ses chevilles. 

—  Vous  avez  seulement  réussi  à  vous  écorcher  et  à  vous  faire  des bleus,  poursuivit-il  d'une  voix  moqueuse.  Une  véritable  furie.  Votre belle-mère aurait dû m'écouter et vous donner une double dose de sa potion. 

— Célestine n'est plus ma belle-mère. 

La  voix  d'Emma  était  brouillée  et  ses  mouvements  étaient  saccadés, mais elle continuait de lutter pour défaire ses liens. Elle se souvenait d'avoir été forcée d'avaler une mixture au goût amer, mais, peu à peu, elle commençait à reprendre ses esprits. 

— Elle n'est plus rien pour moi maintenant. 

—  Et pour  elle,  vous êtes  moins que  rien.  Elle  ne  vous pleurera  pas quand  vous  aurez  été...  expédiée  dans  un  monde  meilleur.  Personne d'autre ne vous pleurera, d'ailleurs. 

Une lueur maléfique brilla dans ses yeux. 

— Dommage que j'aie aussi peu de temps. J'aurais volontiers terminé ce que j'avais commencé l'autre nuit au palais. 

En voyant ses joues s'empourprer, il s'esclaffa grossièrement. 

— Vraiment dommage... Après avoir  tué cette chère Elisabeth et cet imbécile de Blystone, je serai obligé de vous passer mon épée dans le corps.  Et,  quand  je  serai  de  retour  au  château,  avec  le  cadavre ensanglanté de la reine, tous les bons sujets de notre vieille Angleterre m'accueilleront  en  héros  pour  avoir  fait  justice  de  l'assassin  de  leur souveraine bien aimée. Quant à vous, Emma, les loups et les renards se chargeront de dépecer votre carcasse. Il suffira d'une nuit pour vous réduire  à  l'état  de  squelette  et,  très  vite,  plus  personne  ne  pensera  à vous. Les gens ont si peu de mémoire... 

Emma  frissonna.  Ils  étaient  au  milieu  d'une  forêt  très  profonde  et,  si un  rayon  de  soleil  n'avait  pas  filtré  à  travers  les  frondaisons,  elle n'aurait pu dire si c'était le jour ou la nuit. Elle entendit un bruissement de  feuilles  dans  un  fourré.  Un  animal  sauvage  les  surveillait.  Un charognard, prêt à bondir à la moindre aubaine ? 

Sur  une  branche  d'arbre,  un  oiseau  de  proie  cria  —  un  cri  qui ressemblait à un gémissement de femme. Appeler au secours ? Si des gens  l'entendaient,  ils  confondraient  son  appel  avec  un  bruit  de  la forêt.  Et,  pour  la  même  raison,  il  était  illusoire  de  croire  qu'elle pourrait mettre la reine en garde contre le danger qui la menaçait. 

En  pensant  à  la  reine,  elle  éprouva  un  sentiment  de  culpabilité.  Elle ferma ses paupières et lutta contre les larmes qui menaçaient d'envahir ses yeux. Conor la tiendrait à jamais responsable de la mort de la reine et  de  l'échec  des  plans  qu'il  avait  soigneusement  bâtis  pour  la  liberté de l'Irlande. Ne prévoyait-il pas un bain de sang si jamais Huntington venait à monter sur le trône d'Angleterre ? Un bain de sang ! A cause d'elle. Parce qu'elle n'avait pas réussi à tenir sa promesse. 

Elle  regarda  Dunstan  prendre  un  arc  et  tester  la  solidité  de  la  corde. 

Satisfait  du  résultat,  il  se  pencha  et  choisit  une  flèche  dans  son carquois.  Puis  il  fit  quelques  pas  et  se  dissimula  derrière  un  tronc d'arbre, dans l'attente du signal de Célestine. 

Emma se tortilla frénétiquement, dans l'espoir, non pas de se délivrer, mais, au  moins, de desserrer ses liens suffisamment pour atteindre le poignard  dissimulé  dans  sa  ceinture.  Ce  serait  un  exploit  si  elle  y parvenait,  mais  elle  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  accepter  le  destin horrible auquel Dunstan l'avait condamnée. 

La forêt était si dense que Conor avait été obligé de mettre pied à terre et de continuer en tenant son cheval par la bride. Au début, il entendait seulement le silence autour de lui. Puis, peu à peu, ses sens s'avivèrent et  il  commença  à  percevoir  une  multitude  de  bruits.  Le bourdonnement  des  insectes.  Le  cri  d'un  oiseau  et  la  réponse  de  son compagnon. Des froissements de feuilles au passage d'un animal. 

Puis,  quelque  chose  d'autre.  Un  murmure  de  voix  humaines,  à  peine perceptible. 

Il  s'arrêta  et  écouta.  Le  murmure  provenait  d'une  clairière,  à  une centaine  de  pas  de  l'endroit  où  il  se  trouvait.  Il  s'avança  lentement, tous les muscles tendus. Puis, soudain, il se figea. 

Célestine ! 

Elle n'était pas seule. Un piqueur l'accompagnait. 

Laissant  son  cheval  attaché  à  un  arbre,  il  continua  d'avancer  en rampant.  Quand  il  fut  assez  près,  il  se  dissimula  derrière  un  tronc d'arbre et tendit l'oreille. 

Célestine parlait à voix basse, sur un ton de conspiratrice. 

— Vous m'avez dit que la reine allait venir par ici ? 

— Oui, milady. Les rabatteurs sont en train de pousser le dix-cors vers cet éboulis, là-bas. Il y sera pris au piège et deviendra une proie facile pour l'arc de Sa Majesté. 



— Et les hommes de sa garde ? 

—  Ils  resteront  en  arrière,  afin  de  lui  laisser  l'honneur  de  tirer  la première flèche. 

—  Vous  avez  mérité  ma  reconnaissance  et  je  sais  être  généreuse. 

Voici  la  récompense  que  vous  avez  méritée  pour  ces  précieux renseignements. 

Tirant  une  bourse  de  dessous  sa  robe,  elle  la  vida  dans  les  mains  du piqueur qui fit disparaître prestement les pièces d'or dans sa besace. 

— Vous vous rendez compte, milady, que je pourrais perdre ma place si M. le comte venait à apprendre que je vous ai guidée jusqu'ici ? 

Célestine lui décocha un sourire radieux. 

— Je le sais, mon brave. Mais la reine sera tellement heureuse de voir sa  cousine  et  d'apprendre  la  nouvelle  de  mes  fiançailles  que  je  ne serais pas étonnée si, elle aussi, elle vous donnait une récompense. 

— Alors, je suis content d'avoir pu vous être utile, milady. 

Il tourna la tête et écouta. 

— J'entends les rabatteurs. Ils approchent. 

— C'est bien, acquiesça-t-elle. Vous pouvez vous en aller maintenant. 

Le piqueur la salua et s'évanouit dans la forêt. 

Une lueur maléfique brilla dans les yeux de Célestine. Quand la reine aurait  été  assassinée,  Dunstan  ferait  arrêter  ce  maraud.  L'or  que  l'on trouverait  chez  lui  suffirait  à  le  faire  pendre  comme  complice  de Blystone. Et à faire disparaître un témoin compromettant. 

Depuis  sa  cachette,  Conor  regarda  autour  de  lui  et  se  demanda  dans quelle  direction  pouvait  bien  se  trouver  Dunstan.  En  écoutant  la conversation entre Célestine et le piqueur, il avait compris qu'elle était là  pour  une  seule  et  unique  raison  —  prévenir  son  complice  de l'approche de la reine. 

Il n'avait pas une minute à perdre. Si Elisabeth venait à apparaître, tout serait fini en quelques secondes. Elisabeth serait morte. Et le destin de sa douce Emma serait scellé en même temps que celui de la reine — si elle était encore de ce monde. 

Alors qu'il scrutait les profondeurs de la forêt, un rayon de soleil perça les  frondaisons  des  arbres  et  se  refléta  sur  une  surface  brillante.  Un rocher ? Une lame d'épée ou de poignard ? 

Il  sentit  un  petit  frisson  d'excitation,  comme  chaque  fois  qu'il  se trouvait  face  à  un  danger.  Puis,  un  calme  froid  et  raisonné  l'envahit lentement.  Le  calme  de  la  panthère  qui  s'apprête  à  bondir  sur  une proie. Vaincre ou mourir, il n'avait pas d'autre alternative. 

Courbé en deux, il avança avec prudence dans la direction où il avait vu le reflet. 



Malgré le peu d'espoir qui lui restait, Emma continuait obstinément de se tortiller et de tirer sur ses liens. Alors qu'elle n'y croyait plus, elle les  sentit  se  desserrer  légèrement.  Pas  assez  pour  se  libérer,  mais suffisamment pour glisser sa main jusqu'à sa ceinture. 

Lorsque ses doigts se refermèrent sur le manche de son poignard, elle ressentit une joie sauvage. Elle avait réussi ! Si elle parvenait à couper l'un  de  ses  liens,  elle  réussirait  peut-être  à  se  libérer.  Mais,  alors qu'elle  commençait  à  scier  la  cordelette,  ses  doigts  engourdis laissèrent  échapper  le  poignard.  Elle  faillit  en  pleurer  de  rage  et  de frustration. Refoulant ses larmes, elle roula sur le côté et ses doigts se mirent  à  chercher fébrilement  dans  la  mousse  et  dans  l'herbe  humide du sous-bois. 

Au même moment, elle vit Dunstan mettre sa flèche en place et viser soigneusement, tout en tirant lentement sur la corde de son arc. 

C'était  fini.  L'Angleterre  allait  perdre  sa  reine.  Et  l'Irlande  sa  seule chance de redevenir un jour un pays libre. 



Chapitre 22 



Les  yeux  fixés  sur  l'endroit  où  il  avait  vu  le  reflet,  Conor  se  coulait entre les arbres avec la souplesse d'un félin. 

Alors  qu'il  contournait  un  gros  rocher,  il  s'arrêta  net  devant  le spectacle  qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Emma  gisait  dans  l'herbe,  pieds  et poings  liés.  Pendant  une  fraction  de  seconde,  son  cœur  s'arrêta  de battre. Etait-il arrivé trop tard ? Lorsqu'il la vit relever la tête, il poussa un soupir de soulagement. Le ciel soit loué, elle était en vie. C'était la seule chose qui comptait pour lui. 

Elle l'avait vu. Ses yeux étincelèrent et elle lui fit un signe du menton. 

Tournant  la  tête,  il  regarda  dans  la  direction  qu'elle  lui  indiquait  et découvrit Dunstan, la corde de son arc tendue et le regard fixé sur un point devant lui. En voyant sa rigidité, Conor comprit instantanément qu'il  était  sur  le  point  de  tirer.  Sans  même  réfléchir,  il  saisit  son poignard  et  le  lança  à  la  volée.  A  cet  instant,  Dunstan  sentit  un mouvement derrière lui et se retourna. Au lieu de lui percer le cœur, la lame  de  Conor  lui  entailla  l'épaule  et  il  laissa  échapper  son  arc  en poussant un cri horrible. Un cri qui résonna à l'infini dans le silence de la forêt. Quand il jeta un coup d'œil vers l'endroit où était la reine, il vit  qu'elle  avait  été  rejointe  par  les  soldats  de  sa  garde,  lesquels formaient un cercle protecteur autour de leur souveraine. 

— O'Neil ! 

Il  proféra  un  chapelet  de  jurons,  puis  il  arracha  le  poignard  de  son épaule,  et,  sans  même  se  préoccuper  du  sang  qui  coulait  de  sa blessure, il dégaina son épée et s'avança vers Conor. 

— C'est la dernière fois que tu te mets en travers de ma route, maudit chien d'Irlandais ! 

Conor  dégaina  lui  aussi  son  épée  et  attendit.  Pas  un  seul  de  ses muscles ne bougeait, mais devant la force et la puissance qui émanait de  tout  son  être,  Dunstan  eut  un  moment  d'hésitation.  Très  vite, cependant,  il  se  reprit  et  continua  d'avancer  vers  lui,  le  visage  blême de rage. 

— Attention, O'Neil. Ce duel sera avec des épées, pas avec des mots. 

— Je le sais, répondit Conor en se mettant en garde. Cela me donnera le  plaisir  d'achever  la  tâche  que  j'avais  commencée  l'autre  jour,  au palais. 

Dunstan  fit  un  pas  de  plus.  Puis,  brusquement,  il  se  jeta  en  avant, mais,  à  sa  grande  stupéfaction,  il  se  trouva  face  au  bretteur  le  plus habile qu'il ait jamais rencontré. 

La lame de Conor jaillissait avec une vitesse stupéfiante, déchirant sa tunique et mettant ses manches en lambeaux. Il était visible qu'il jouait avec  lui,  comme  un  chat avec une  souris,  ce  qui  augmenta  encore  sa fureur. 

A  chaque  coup  d'estoc,  à  chaque  parade,  il  était  obligé  de  reculer, jusqu'au moment où il se retrouva acculé contre le tronc d'un arbre. 

— Qui êtes-vous donc ? questionna-t-il d'une voix blanche. 

— Vous ne le savez pas ? 

Un sourire dangereux éclaira le visage de Conor. Il avait eu besoin de ce combat. De pouvoir enfin donner libre cours à l'énergie qu'il avait eu  de  plus  en  plus  de  mal  à  contenir  au  cours  de  ces  longs  mois fastidieux passés au palais de Greenwich. Il excellait dans son rôle de courtisan, mais c'était un rôle trop éloigné de sa véritable personnalité pour  qu'il  puisse  s'y  trouver  vraiment  à  son  aise.  Maintenant,  il  était enfin  libre  d'être  lui-même.  De  redevenir  l'homme  de  guerre  qu'il aurait voulu être, comme son père et son frère. 

— Non, je ne le sais pas, répondit Dunstan en secouant la tête. Vous n'êtes pas le bel ami de la reine, le bouffon et le poète, qui passe ses soirées à danser et à raconter des anecdotes pour amuser les dames et les  courtisans.  Un  homme  de  ce  genre  ne  manie  pas  l'épée  comme vous le faites. Et ce poignard. La façon dont vous l'avez lancé... 

Soudain,  une  lueur  brilla  dans  ses  yeux  et  sa  voix  se  fit  plus  aiguë, presque stridente. 

—  A  part  le  Vengeur  Céleste,  je  ne  connais  aucun  homme  qui  soit capable de manier un poignard ou une épée de cette façon. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  Conor  se  prépara  à  lui  donner  le  coup  de grâce. 

A  quelques  pas  de  là,  Emma  avait  assisté  au  combat,  les  yeux écarquillés de stupeur. Dunstan avait raison, elle en était persuadée. Il n'y avait rien de commun entre le bel ami de la reine et cet homme qui se  fendait  et  parait  avec  une  habileté  diabolique.  Ce  nouveau  Conor, cet  être  d'une  force  et  d'une  souplesse  hors  du  commun,  ne  pouvait être que le héros qui avait nourri ses rêves d'adolescente. 

La  peur  de  Dunstan  était  devenue  presque  palpable.  Il  transpirait  à profusion  et  cherchait  autour  de  lui  un  moyen  d'échapper  au  coup fatal. 

En voyant Emma, il décida de jouer son va-tout. Il se jeta sur le côté, la  tira  brutalement  dans  ses  bras  et  s'en  servit  comme  d'un  bouclier. 

Puis, il appuya sa lame sur sa gorge. 

— Si vous ne lâchez pas immédiatement votre arme, O'Neil, je la tue. 

Emma secoua la tête. 

—  N'obéissez  pas,  Conor.  Il  nous  tuera  tous  les  deux.  Les  yeux  de Dunstan  étincelèrent  de  fureur.  Resserrant  son  étreinte  sur  la  jeune femme,  il  augmenta  la  pression  de  la  lame  jusqu'à  ce  qu'un  filet  de sang rougisse son corsage. 

Conor  estima  la  distance  qui  le  séparait  de  lui  et  se  maudit intérieurement pour son imprudence. Il aurait dû s'occuper d'abord de la sécurité d'Emma. Maintenant, c'était elle qui risquait de payer pour son imprévoyance. 

— Lâchez votre arme, O'Neil ! Vite. Je commence à m'impatienter. 

Afin  de  montrer  qu'il  ne  plaisantait  pas,  il  planta  sa  main  dans  les cheveux de la jeune femme et tira sa tête en arrière, afin d'exposer sa blessure. 



—  Si  vous  êtes  réellement  le  Vengeur  Céleste,  vous  devez  savoir  à quoi elle ressemblera lorsqu'elle aura eu la gorge tranchée. 

Conor jeta son épée et leva la main en signe de soumission. 

— Votre combat est contre moi, Dunstan. Laissez-la partir. 

— Volontiers, maintenant que je vous tiens au bout de mon épée. 

Il  poussa  brutalement  la  jeune  femme  et,  tandis  qu'elle  roulait  par terre,  il  s'avança,  sa  rapière  à  la  main.  Au  dernier  moment,  Conor s'effaça  et  réussit  à  esquiver  son  premier  coup  d'estoc,  mais,  pour  le deuxième,  il  ne  fut  pas  assez  rapide  et  l'épée  de  Dunstan  le  toucha  à l'épaule, faisant jaillir un flot de sang. 

Serrant les dents contre la douleur, il fit un bond sur le côté, échappant ainsi à un nouveau coup d'épée et, lançant son poing en avant, atteignit son adversaire au menton. 

Sous le choc, Dunstan fit un pas en arrière et jura grossièrement. 

— Ainsi, vous croyez pouvoir tenir tête à mon épée  avec vos poings nus,  marmonna-t-il  avec  une  lueur  meurtrière  dans  le regard.  J'aurais dû m'attendre à cela de la part d'un Irlandais stupide et vaniteux. 

Tout en le surveillant avec prudence, il s'avança de nouveau vers lui. 

— Je n'éprouverai pas le même plaisir à vous tuer que je n'en aurais éprouvé à planter une flèche dans le cœur de notre chère souveraine, mais,  afin  de  ne  pas  gâcher  cette  journée,  je  vais  prendre  tout  mon temps pour vous tailler en pièces. J'ai toujours aimé voir souffrir mes ennemis. Un coup ici... 

Il se fendit brusquement et toucha Conor au bras. 

— ... un autre là. 

Cette fois-ci, la pointe de l'épée atteignit Conor à la cuisse, avec une telle force qu'il tomba à genoux. 

— Tu ne fais plus le fanfaron, maintenant, maraud ! Dunstan rejeta la tête  en arrière et  rit  à  gorge  déployée.  Puis,  brusquement,  il  cessa  de rire et ses yeux se rétrécirent. 

— Je n'ai plus envie de jouer, O'Neil. 

En le voyant lever son épée, Emma fit un ultime effort pour se libérer. 

En vain. C'était fini... 

— Prépare-toi à mourir, bel ami. 

Une grimace cruelle déforma le visage de Dunstan, mais, au moment où il allait frapper, une voix impérieuse résonna derrière lui. 

—  Lâchez  cette  épée  immédiatement,  lord  Dunstan  !  Je  vous l'ordonne, sinon votre tête roulera sur l'échafaud. 



Montée  sur  un  cheval  blanc,  la  reine  venait  d'apparaître  dans  la clairière, entourée par Blystone et par les soldats de sa garde. 

Un  par  un,  les  gentilshommes  et  les  dames  qui  avaient  été  invités  à participer à la chasse royale commencèrent à arriver et regardèrent la scène en silence, les yeux écarquillés de stupeur. 

Après  avoir  jeté  un  regard  plein  de  haine  à  Conor,  Dunstan  abaissa son épée et s'inclina devant la reine. 

Elisabeth ne chercha même pas à contenir sa fureur. 

— Comment avez-vous pu oser pousser un cri aussi horrible ? Jamais je n'avais vu un aussi beau dix-cors et, à cause de vous, je l'ai manqué! 

— O'Neil m'a attaqué par-derrière, Majesté. Son poignard m'a traversé l'épaule. 

— Attaqué ? 

Elisabeth se retourna vers Conor, les yeux étincelant de colère. 

—  Et  vous,  qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense  ?  D'abord,  vous quittez le château sans ma permission, puis vous gâchez ma partie de chasse. Cette fois-ci, vous êtes allé trop loin, Conor O'Neil ! Croyez-vous donc que l'affection que je vous porte est assez grande pour que je vous pardonne n'importe quelle incartade ? 

— Non, Majesté. 

Malgré  son  bras  et  sa  jambe  ensanglantés,  Conor  n'avait  d'yeux  que pour Emma qui continuait de s'agiter avec frénésie pour essayer de se libérer. Il se leva et s'avança vers elle, mais Dunstan fut plus rapide et c'est lui qui coupa ses liens. 

Alors  que  la  jeune  femme  reprenait  ses  esprits,  tout  en  massant  ses poignets  et  ses  chevilles  endoloris,  la  voix  de  la  reine  résonna  de nouveau. 

— Vous allez m'expliquer immédiatement la raison pour laquelle vous vous battiez tous les deux ! 

Conor  ouvrit  la  bouche  pour  répondre,  mais  au  même  moment  deux soldats apparurent en poussant Célestine devant eux à la pointe de leur épée. 

— Nous avons trouvé cette femme en train de se cacher dans la forêt, expliqua l'un des deux hommes. Elle prétend être votre cousine. 

Lorsque Célestine aperçut Dunstan, elle courut se jeter dans ses bras. 

Elle avait eu tout le temps de préparer sa défense et, comme son cher frère  le  lui  avait  enseigné,  le  meilleur  moyen  de  se  défendre  était d'attaquer. 



— Oh, mon amour ! C'est ce traître qui vous a mis dans cet état ? 

— Traître ? 

Les yeux d'Elisabeth étaient devenus aussi sombres qu'un ciel d'orage. 

Autour d'eux, toutes les voix s'étaient tues. 

— Que voulez-vous dire, ma cousine ? 

Célestine pointa son doigt vers Conor. 

— Je veux parler de ce fourbe, Votre Majesté. Il prétendait vous être dévoué, mais, en cachette, il complotait contre votre vie. 

Une  pâleur  mortelle  envahit  le  visage  de  la  reine,  tandis  que  des murmures parcouraient les rangs des courtisans. 

— Contre ma vie ? 

Puis, elle fronça les sourcils. 

—  C'est  vrai,  une  flèche  a  sifflé  au-dessus  de  ma  tête  et est  allée  se perdre dans la forêt. C'est arrivé juste au moment où j'ai entendu ce cri horrible. 

Comprenant où Célestine voulait en venir, Dunstan hocha la tête. 

— Je m'en veux, Majesté, de ne pas avoir démasqué ce traître plus tôt. 

Je  savais  depuis  longtemps  que  O'Neil  était  resté  fidèle  à  son  pays natal,  mais  c'est  seulement  récemment  que  j'ai  compris  que  sa présence au palais n'avait qu'un seul but : vous espionner. 

— M'espionner ? 

Elisabeth se tourna vers Conor, l'air à la fois incrédule et choquée. 

—  J'avais  cru  qu'il  s'agissait  seulement  d'un  duel  entre  deux  rivaux, mais maintenant... 

Devant  des  accusations  aussi  graves,  elle  se  sentait  complètement désemparée. 

—  Vous  devez  me  croire,  Majesté,  insista  Célestine  en  réussissant même à verser une larme. Quand lord Dunstan et moi avons appris les intentions de Conor O'Neil, nous avons accouru ici, au péril de notre vie,  afin  d'essayer  de  l'empêcher  de  mettre  en  œuvre  son  projet criminel. 

Elisabeth  regarda  autour  d'elle,  le  visage  sombre,  et  vit  les  preuves matérielles  que  ses  soldats  avaient  rassemblées.  L'arc  et  le  carquois, un poignard, deux épées ensanglantées... 

—  Avez-vous  quelque  chose  à  dire  pour  vous  défendre  contre  ces accusations  ?  questionna-t-elle  sur  un  ton  impérieux  en  se  tournant vers Conor. 

—  Oui,  répondit-il  d'une  voix  très  calme.  Je  n'aurais  même  pas imaginé que votre cousine serait capable de manier le mensonge avec un  art  aussi  consommé.  Rien  de  ce  qu'elle  a  dit  n'est  vrai,  depuis  le début jusqu'à la fin. 

Elisabeth le regarda fixement. 

— Pourquoi devrais-je ne pas croire ma propre cousine ? 

— Parce que c'est une créature hypocrite et cruelle, Majesté. Si elle a épousé  Daniel  Vaughn,  c'est  seulement  pour  pouvoir  mettre  la  main sur sa fortune. Elle l'a séquestré et empoisonné, ainsi que sa deuxième fille, Sarah. 

— Empoisonné ? Qu'est-ce que cela signifie ? Comment pouvez-vous accuser ma cousine d'un forfait aussi odieux ? 

— J'ai vu Daniel Vaughn et la pauvre petite Sarah. Couchés dans leur lit, les yeux révulsés, incapables de se lever ou même de parler. Avec un flacon d'une potion maléfique posé sur leur table de nuit. 

La reine l'avait écouté, de plus en plus incrédule. 

— Vous leur avez rendu visite ? Sans m'en avoir informée ? 

Conor  soutint  son  regard  bravement,  malgré  les  murmures réprobateurs des partisans de Dunstan et Célestine — toute la fraction de la noblesse anglaise qui supportait avec peine l'influence prise par un Irlandais sur les décisions de leur souveraine. 

—  Oui,  quand  j'ai  aidé  Mlle  Vaughn  à  les  soustraire  aux  mauvais traitements de lady Vaughn. 

Tenant un mouchoir appliqué sur sa blessure, Emma se leva et vint se placer  à  côté  de  Conor.  Si  elle  ne  pouvait  pas  parler,  elle  pouvait  au moins lui apporter le soutien de sa présence. 

— Vous les avez enlevés ? 

Célestine m'a affirmé qu'ils l'avaient abandonnée ! 

— Un mensonge de plus, Majesté. 

Bien  qu'il  eût  perdu  beaucoup  de  sang  et  se  sentît  de  plus  en  plus faible, Conor prit le bras d'Emma, afin de la soutenir. 

—  Je  les  ai  enlevés  pour  les  mettre  en  sécurité  dans  un  lieu  où Célestine ne pourra plus jamais leur faire du mal. 

— Où donc cela est-il, Conor O'Neil ? 

— En Irlande, Majesté. Dans le fief de ma famille, à Ballinarin. 

— Pourquoi avez-vous fait cela ? 

Avant  qu'il  ait  pu  répondre,  Dunstan  intervint,  d'une  voix  pleine  de fiel. 

— Parce qu'il est l'amant d'Emma Vaughn, Majesté. 



Personne ne dit mot. Personne ne fit un  mouvement. Un  silence plus parlant que tous les discours. 

Finalement, Elisabeth poussa un long soupir et regarda Conor comme si elle le voyait pour la première fois. 

—  Ainsi,  tout  ce  que  ma  cousine  m'a  dit  de  vous  est  vrai,  Conor O'Neil, murmura-t-elle d'une voix pleine d'amertume et de déception. 

Vous êtes un être vil et tortueux. Un traître et un espion qui a abusé de ma bonté et de mes faveurs. 

— Je suis... 

Conor  sentit  brusquement  sa  vue  se  brouiller.  Malgré  la  douleur,  il lutta  désespérément  pour  ne  pas  perdre  connaissance.  Il  était absolument  impératif  qu'il  puisse  donner  à  la  reine  la  preuve  des crimes  de  Dunstan.  Il  glissa  sa  main  dans  sa  tunique  et  ses  doigts touchèrent  le  parchemin  qu'il  avait  rapporté  de  Londres,  mais  l'effort avait été trop grand. Il n'avait plus de force. Il tituba et dut s'appuyer à un tronc d'arbre pour ne pas s'effondrer. 

— Je suis, comme toujours, votre dévoué... 

Célestine serra la main de Dunstan et lui adressa un sourire complice. 

Leur  complot  avait  échoué,  mais  tout  n'était  pas  perdu.  La  jalousie d'Elisabeth la rendrait impitoyable envers ce maudit Irlandais. Elle le ferait  jeter  en  prison  et  décapiter.  Et,  par  contrecoup,  Dunstan conserverait son influence auprès d'elle. Ensuite, il leur suffirait d'être patients.  Un  jour  ou  l'autre,  une  nouvelle  occasion  se  présenterait  et, cette fois-ci, il n'y aurait personne pour empêcher Dunstan d'atteindre sa  cible.  Son  frère  monterait  alors  sur  le  trône.  C'était  tout  ce  qu'elle désirait et c'était encore à leur portée. 

La reine secoua la tête, les yeux pleins de regret et de désillusion. 

—  Votre  conduite,  Conor  O'Neil,  me  prouve  une  fois  de  plus  une chose que j'ai toujours sue. Une reine n'a pas de véritables amis. 

Célestine se redressa et une expression triomphale envahit son visage. 

— Alors, vous me croyez, Majesté ? 

Elisabeth soupira de nouveau. 

— Je ne sais plus qui croire... Tout le monde me ment. 

— Alors, croyez au moins ceci, Majesté, déclara Dunstan. 

Il  se  pencha  et,  ramassant  le  poignard  ensanglanté  qui  lui  avait transpercé  l'épaule,  il  le  montra  à  la  foule  des  courtisans,  comme  s'il s'agissait d'un trophée. 

—  Cet  espion  irlandais  est  également  le  fléau  de  nos  soldats,  en Irlande  et  dans  notre  beau  pays  d'Angleterre.  Un  barbare  qui,  jour après jour, ou, plutôt, nuit après nuit a tranché la gorge de nos braves jeunes gens, après leur avoir tendu des pièges diaboliques. 

Les  yeux d'Elisabeth s'élargirent de stupeur et elle porta la main à sa gorge, dans un geste plein d'horreur. 

— Que voulez-vous dire, Dunstan ? 

—  Simplement  que  j'ai capturé  personnellement  le  Vengeur  Céleste. 

Et je suis fier de le livrer entre vos mains, afin que justice soit faite. 

Des cris de haine et de répulsion jaillirent dans la foule. 

Conor redressa la tête et, au moment  où ses  yeux croisèrent les  yeux de la reine, il sut qu'il avait été démasqué. 

Le visage d'Elisabeth était blême d'indignation et de colère. Elle avait été  trahie  par  son  bel  ami,  une  humiliation  difficile  à  accepter,  mais, pire  encore,  elle  avait  laissé  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de l'Angleterre  s'insinuer  dans  le Grand  Conseil  et  dans  le  cercle  de  ses amis.  Elle  l'avait  même  admis  dans  ses  appartements  privés  et  laissé entendre qu'il était son amant ! 

Se  tournant  vers  son  capitaine  des  gardes,  elle  jeta  un  ordre  bref  et impérieux. 

— Emmenez ce monstre et jetez-le dans l'un des cachots du château. 

Nous  retournerons  dès  demain  matin  au  palais  de  Greenwich  où,  je vous l'assure, justice sera promptement rendue. 

En  voyant  les  gardes  saisir  Conor  et  lui  lier  les  poignets  et  les chevilles, Emma s'effondra en larmes, le corps secoué par des sanglots irrépressibles. 

Célestine se pencha vers elle, un sourire cruel aux lèvres. 

—  Maintenant,  ma  fille,  vous  allez  sentir  tout  le  poids  de  ma vengeance, murmura-t-elle d'une voix pleine de fiel. 

Alors  que  Conor  passait  à  côté  d'elle,  emmené  par  les  gardes  de  la reine, elle posa la main sur son bras. 

—  Une  dernière  chose,  O'Neil,  dit-elle  juste  assez  haut  pour  que  la jeune  femme  puisse  l'entendre.  Votre  chère  Emma  ne  vous  a  jamais aimé. Elle vous a séduit seulement parce que je le lui ai ordonné. C'est une espionne, elle aussi, mais pour mon compte. 

Elle eut la satisfaction de voir les yeux de Conor étinceler de fureur. 

Il tourna la tête vers Emma et vit son visage cramoisi. 

— Désolé, Conor, ajouta hypocritement Célestine. 

Puis,  tandis  que  la  jeune  femme  pleurait  et  sanglotait  de  plus  belle, elle laissa échapper un éclat de rire diabolique. 

Elle avait planté la graine de la discorde. Elle prospérerait jusqu'à les étouffer. ; 

— Vous voyez, murmura-t-elle en prenant la main de Dunstan. Nous sommes vraiment faits pour nous entendre tous les deux Chapitre 23 



—  Je  vous  en  prie,  milady,  vous  devez  manger  quelque  chose.  Au moins un peu de pain et de confiture. Sinon vous allez dépérir. 

Emma leva la main. 

— Merci, Nola, mais je n'ai pas faim. 

Le  seul  fait  de  voir  de  la  nourriture  suffisait  à  lui  donner  la  nausée. 

Comment  pourrait-elle  manger  alors  que  l'homme  qu'elle  aimait  était enfermé  dans  un  cachot  froid  et  humide,  sous  le  corps  de  garde  du palais ? 

Elle  ouvrit  la  porte,  jeta  un  coup  d'oeil  à  l'extérieur,  puis  poussa gentiment la camériste dans le couloir. 

—  Va-t'en,  avant  que  quelqu'un  ne  te  trouve  ici.  Tu  sais  quelle punition tu encours si on te surprend avec moi ? 

—  Je  suis  désolée,  milady,  murmura  Nola  avec  des  larmes  dans  les yeux. Ce n'est pas juste... Vous laisser ainsi toute seule, sans personne à qui parler. Si vous me le permettez, je vais vous envoyer un prêtre, afin qu'il vous apporte un peu de réconfort. 

— Merci, Nola. Tu es gentille. 

Emma  referma  la  porte et,  s'adossant  contre  le  battant, elle ferma  les yeux, tandis que les pas de la camériste s'éloignaient dans le couloir. A son  retour  au  palais,  on  lui  avait  enlevé  toutes  ses  prérogatives  de dame  d'honneur  et  elle  avait  été  confinée  dans  cette  petite  chambre sous les toits en attendant que la reine décide de son sort. 

Dunstan avait suggéré qu'elle soit remise entre les mains de sa belle-mère.  Elle  savait  que  si  la  reine  suivait  son  conseil,  elle  subirait  le même destin que son père et sa sœur. Mais, cette fois-ci, il n'y aurait personne pour venir la délivrer. 

Cela  ne  l'inquiétait  guère.  Peu  lui  importait  de  vivre  ou  de  mourir maintenant. 

Elle avait payé le geôlier pour transmettre une lettre à Conor, mais la missive était revenue sans avoir été ouverte. Elle ne lui en voulait pas, bien  sûr.  Les  paroles  de  Célestine  résonnaient  encore  trop douloureusement  dans  sa  tête.  Elle  ne  savait  pas  ce  qui  lui  faisait  le plus mal — le fait que Conor ait cru les mensonges de Célestine ou le fait  qu'il  lui  ait  caché  sa  véritable  identité,  même  après  qu'ils  soient devenus amants. 

Le  Vengeur  Céleste.  Comment  pouvait-elle  ne  pas  l'avoir  reconnu  ? 

Quand il l'avait sauvée, elle n'était encore qu'une petite fille, mais elle n'avait  jamais  oublié  le  bleu  ardent  de  ses  prunelles.  Un  feu  qu'elle avait retrouvé dans le regard de Conor. Mais, à dire vrai, elle avait vu Conor avec son cœur, pas avec ses yeux. Et elle avait été séduite par son charme, son langage fleuri  — ce langage plein de charme auquel aucune  femme  n'était  capable  de  résister.  Le  Vengeur  Céleste,  lui, n'avait  pas  prononcé  un  seul  mot.  Et  maintenant,  elle  comprenait pourquoi.  Il  était  aisé  de  cacher  son  visage  sous  une  capuche  de moine,  mais beaucoup plus difficile de modifier sa voix. Conor avait donc  choisi  d'être  muet  quand  il  se  lançait  dans  ses  expéditions vengeresses. 

— Oh, Conor... 

Elle  alla  à  la  fenêtre  et  regarda  au  loin,  vers  l'ouest,  vers  sa  chère Irlande qu'elle ne reverrait peut-être plus jamais. 

Puis  elle  soupira  et,  baissant  la  tête,  elle  vit  qu'un  échafaud  était  en train d'être érigé sur la place devant le palais. Une preuve de plus, s'il en  fallait,  que  la  culpabilité  de  Conor  avait  été  découverte  dans  ses appartements.  Une  robe  de  moine  tachée  de  sang,  des  lettres compromettantes... 

Ayant  appris  que  le  Vengeur  Céleste  avait  été  capturé,  les  bourgeois de Londres exigeaient une exécution publique. 

Il  y  avait  un  air  de  gaieté  dans  les  rues  de  la  ville.  Des  bannières pendaient  aux  fenêtres,  souhaitant  la  bienvenue  à  lord  Dunstan  et  à lady  Célestine  Vaughn,  les  héros  qui  avaient  démasqué  le  hors-la-loi auquel toute l'Angleterre avait voué une haine mortelle. 

Quant  à  Elisabeth,  elle  s'était  retirée  dans  ses  appartements  privés  et n'acceptait  de  recevoir  personne  hormis  ses  conseillers  les  plus proches.  Ceux  qui  l'avaient  vue  avaient  déclaré  qu'elle  avait  la  mine pâle et défaite. Mais, en dépit de son humiliation, elle avait proclamé haut  et  fort  que  justice  serait  rendue  et  qu'il  n'y  aurait  aucun  retard dans l'exécution. 

La corde... Conor n'aurait même pas le privilège d'être décapité. 



Le  cœur  d'Emma  se  serra  douloureusement  et  un  flot  de  larmes envahit de nouveau ses yeux. Enfouissant son visage dans ses mains, elle tomba à genoux et se mit à prier. Jamais elle ne s'était sentie aussi désespérée. 

Puis  elle  pensa  à  son  père  et  à  sa  sœur.  Leur  situation  avait  été  tout aussi critique. Sans l'aide de Conor et de sa famille, ils seraient morts maintenant. Son père et son frère n'avaient pas hésité à braver tous les dangers pour sauver des inconnus. 

..  Elle  se  leva  et  chassa  ses  larmes  d'un  revers  de  la  main.  Ce  n'était pas le moment d'être faible. Elle devait trouver un moyen de sauver la vie de Conor. Même si pour cela, elle devait sacrifier la sienne. 



Conor posa la main contre les pierres humides et froides de son cachot et leva la tête. Il ne pouvait pas voir le ciel, mais un rayon de lumière orangée lui confirma que le soleil était en train de se lever. 

Il  songea  au  matin  où  il  s'était  réveillé  dans  les  bras  d'Emma,  après leur  première  nuit  d'amour.  Il  n'avait  jamais  connu  un  bonheur  aussi complet,  aussi  total.  Mais  depuis  les  paroles  de  Célestine,  il  avait touché le fond du désespoir. 

Il  portait  encore  sa  tunique  déchirée,  et  ses  blessures,  non  soignées, commençaient  à  s'envenimer.  Mais  cela  ne  lui  importait  guère.  Rien ne le blessait autant que de savoir qu'Emma lui avait joué la comédie. 

Comment  avait-il  pu  être  aussi  stupide  ?  Peut-être  parce  qu'il  avait voulu  croire  désespérément  dans  son  amour.  Même  maintenant,  il avait peine à admettre la vérité. Sa passion lui avait semblé tellement pure, tellement sincère. Pourtant, il ne pouvait nier que c'était elle qui l'avait  séduit.  Oh,  certes,  elle  n'avait  pas  eu  beaucoup  de  mal  à  le convaincre. Mais, alors qu'il essayait de contenir le feu qui embrasait son corps, elle avait tout fait pour attiser les flammes. 

Et pourtant, il continuait de l'aimer — c'était cela le pire. 

Des  coups  de  marteau  le  firent  tressaillir.  Les  aides  du  bourreau étaient  en  train  de  dresser  l'échafaud  sur  lequel  il  allait  subir  le  sort réservé aux espions et aux traîtres. 

Il  ferma  les  yeux,  refusant  de  penser  au  calvaire  qu'il  allait  devoir endurer avant de rendre son âme à Dieu. Il n'avait pas peur. Il saurait mourir avec courage et dignité, en patriote irlandais, Il affronterait la foule la tête haute et répondrait à ses insultes par un silence méprisant. 

La porte du cachot s'ouvrit eh grinçant et le geôlier entra, suivi par un moine encadré par deux soldats, l'épée à la main. 

—  Debout,  O'Neil,  ordonna  le  geôlier  avec  un  sourire  cruel.  L'heure de  la  vengeance  céleste  est  arrivée.  Voici  un  prêtre  qui  va  vous confesser  et  vous  donner  l'absolution.  Ensuite,  vous  monterez  sur l'échafaud et le bourreau fera son œuvre. 

Il  sortit,  suivi  par  les  soldats  et  referma  la  porte  du  cachot.  La  clé grinça dans la serrure. 

Dans le silence qui s'ensuivit, Conor tourna le dos au moine. 

— Gardez vos prières pour vous, mon père. Je ne peux pas demander pardon, car je n'ai aucun remords pour les actes que j'ai accomplis. 

— Pas même à l'égard du cœur que vous avez brisé ? En entendant la voix d'Emma, Conor pivota sur lui-même. 

La jeune femme rejeta en arrière le capuchon de sa robe de bure. 

—  Un  excellent  déguisement,  Conor.  Comme  il  vous  avait  souvent réussi, j'ai décidé de l'essayer moi-même. 

— Petite folle ! 

Il la saisit par les épaules et la secoua. 

— Qu'espérez-vous en venant ici dans cet accoutrement ? 

—Faire  une  ultime  tentative  pour  vous  arracher  à  la  corde  du bourreau. 

Pendant  une  fraction  de  seconde,  elle  ferma  les  yeux  et  savoura  le contact de ses mains. Quand elle était entrée dans le cachot, elle avait manqué  défaillir  en  le  voyant  dans  ce  piètre  état.  Mais,  au  moins,  il était vivant. Pour l'instant. 

Elle  le  repoussa  doucement  et  sortit  l'épée  cachée  sous  sa  robe  de bure. 

— Prenez ceci. Vous allez en avoir besoin. 

— Vous ne me croyez tout de même pas capable de faire face à tous les soldats de la reine ? 

— Non. Mais vous ne serez pas seul. Je serai auprès de vous. 

Elle plongea de nouveau la main sous sa robe et sortit le poignard qui ne quittait jamais sa ceinture. 

— Emma... Vous n'êtes pas sérieuse, n'est-ce pas ? 

— Si. 

Elle prit une grosse clé dans sa poche et la lui montra. 

—  Nous  n'avons  même  pas  besoin  d'attendre  le  retour  du  geôlier. 

Venez,  maintenant,  et  cessez  de  discuter  —  sauf  si  vous  avez  un meilleur plan. 



Elle  introduisit  la  clé  dans  la  serrure  et,  après  avoir  tâtonné  un  peu, elle  réussit  à  faire  tourner  le  pêne.  En  entendant  la  porte  grincer,  un soldat, qui montait la garde à proximité, arriva en courant. 

— Qu'y a-t-il maintenant ? Qu'est-ce que cela signifie ? 

Au  moment  où  il  levait  son  épée,  Conor  le  transperça  d'un  coup d'estoc. 

Le bruit attira d'autres soldats. Quand ils virent leur camarade à terre, ils tirèrent leurs épées et se jetèrent en avant. 

Conor réussit à se débarrasser des deux premiers. Il se redressa... trop tard.  Le  troisième  l'avait  contourné  et  levait  sa  rapière.  Il  se  raidit, sentant  déjà  le  souffle  de  la  mort,  mais,  soudain,  le  soldat  poussa  un cri étouffé et s'effondra. Emma se pencha pour retirer le poignard de son dos. 

— C'est... c'est la première fois que je tue un homme de cette façon, bredouilla-t-elle en claquant des dents. 

Conor comprit son émotion. C'était une chose de lancer un poignard à la volée ; c'en était une autre de plonger une lame dans le corps d'un être de chair et de sang. 

—  Je  le  sais,  mon  amour.  Mais,  tenez  bon.  Nous  ne  sommes  pas encore sortis de ce maudit palais. 

En entendant un bruit de pas précipités, il leva la tête. 

— La bataille n'est pas terminée, marmonna-t-il entre ses dents. 

C'était le geôlier. Il courait vers eux, l'épée à la main. 

Comme son épée était encore enfoncée jusqu'à la garde dans le corps d'un  soldat,  Conor  poussa  Emma  dans  un  renfoncement,  prêt  à recevoir le coup fatal. Mais, une nouvelle fois, juste au moment où le geôlier pointait son arme vers Conor, la jeune femme sortit de l'ombre et lui planta son poignard dans le cœur. 

Le  sang  jaillit  de  sa  blessure,  maculant  la  tunique  et  le  haut-de-chausses  d'Emma.  D'un  seul  coup,  elle  se  figea  et  son  visage  devint blême. Elle avait l'impression d'être revenue dix ans en arrière, quand elle avait été sauvée par le Vengeur Céleste. 

En  voyant  qu'elle  était  en  état  de  choc,  Conor  récupéra  leurs  armes, puis il lui prit la main et l'entraîna à sa suite. 

Elle le suivit tant bien que mal, la respiration brève et saccadée. Mais, alors  qu'ils  arrivaient  au  bout  du  couloir,  elle  s'arrêta  brusquement  et refusa de continuer. 

— Qu'y a-t-il ? murmura Conor d'une voix pressante. Il faut continuer. 



Nous ne pouvons pas rester ici. 

— Non, attendez, répondit-elle, en s'efforçant de reprendre le contrôle de ses nerfs. 

Soudain, leurs narines furent assaillies par une épaisse fumée noire. 

— Au feu ! cria une voix, complètement affolée. 

— Par ici ! 

En entendant un bruit de pas précipités, Conor et Emma se plaquèrent dans  une  encoignure  de  porte.  Une  escouade  de  soldats  passa  en courant devant eux sans les voir. 

— Le palais est-il en feu ? questionna Conor. 

Emma secoua la tête et réussit à sourire faiblement. 

— Non, seulement la garde-robe de la reine. Elle qui était si fière de ses  beaux  atours...  C'est  vraiment  dommage.  Ses  couturières  vont devoir  travailler  nuit  et  jour  pour  réparer  les  dégâts.  C'est  la  seule diversion que j'aie pu trouver. Quelques braises jetées sous un coffre... 

Conor lui décocha un regard plein de respect. 

—  Vous  êtes  devenue  une  spécialiste  dans  l'art  de  faire  diversion, mademoiselle Vaughn. 

— Oui. J'ai été à bonne école... Venez. J'ai préparé notre fuite. 

Dès  que  les  soldats  eurent  disparu,  Emma  prit  la  main  de  Conor  et l'entraîna le long du labyrinthe de couloirs qui serpentait sous le corps de garde. Finalement, elle s'arrêta devant une petite porte. Conor força la  serrure  avec  la  pointe  de  son  épée  et  ils  se  retrouvèrent  dans  un cellier qui donnait sur l'arrière du palais. 

Elle indiqua un petit bois, juste au-delà des jardins. 

—  J'ai  attaché  deux  chevaux  là-bas.  Dépêchons-nous.  Courbés  en deux, ils traversèrent les jardins en courant 

et sautèrent par-dessus le mur d'enceinte qui, heureusement, n'était pas trop  haut  à  cet  endroit-là.  Lorsqu'ils  atteignirent  le  petit  bois,  ils étaient hors d'haleine. 

—  Enfin  !  s'écria  Emma  en  mettant  le  pied  à  l'étrier.  Hâtons-nous, Conor. 

— Oui, hâtez-vous, O'Neil. 

En  entendant  la  voix  moqueuse  de  Dunstan,  ils  se  retournèrent,  les yeux pleins de stupeur et d'effroi. 

Arrachant Emma à son cheval, Dunstan la serra contre lui et appuya la pointe d'un poignard sur sa gorge. 

—  Vous ne  voudriez  tout  de  même  pas être en retard à  votre  propre pendaison, O'Neil ? 

En prévision de l'exécution, il  avait revêtu ses plus beaux vêtements, afin de montrer à la Cour et au peuple qu'il était le héros du jour. Un haut-de-chausses  en  satin  d'un bleu  éclatant,  une  veste  rouge  et  bleu, brochée  de  fils  d'or  et  d'argent,  une  chemise  d'un  blanc  immaculé  et une grande fraise en dentelle d'Alençon. 

Conor resta impassible, mais tous ses muscles se tendirent. 

— Lâchez-la, Dunstan. 

—  Oh,  je  la  lâcherai.  Quand  j'en  aurai  envie.  Pour  le  moment,  jetez votre épée par terre, O'Neil. 

Conor obéit, sans un mot. 

—  Maintenant,  prenez  le  poignard  que  cette  chère  Emma  porte  à  sa ceinture et envoyez-le rejoindre votre épée. 

Pendant qu'il tirait le poignard de la ceinture d'Emma, Conor croisa le regard de la jeune femme. La peur qu'il lut dans ses yeux lui déchira le cœur. 

—  Laissez-la.  Vous  avez  gagné.  Je  vais  être  pendu.  N'est-ce  pas suffisant ? 

— Non. 

Une  lueur  perverse  brilla  dans  les  petits  yeux  injectés  de  sang  de Dunstan. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  O'Neil.  Ma  satisfaction  ne  sera  complète  que lorsque je vous aurai vu me supplier et ramper devant moi. 

— Je ne le ferai jamais. Vous le savez aussi bien que moi. 

— Oh si, vous le ferez. 

Il rit. Un rire démoniaque qui mit leurs nerfs à vif et fit courir un long frisson glacial le long de leur colonne vertébrale. 

— Je connais un excellent moyen pour vous obliger à vous plier à mes exigences. 

Il augmenta la pression sur son poignard, jusqu'à ce que le sang perle sur  le  cou  d'Emma.  En  voyant  la  jeune  femme  grimacer  de  douleur, Conor serra les poings rageusement. 

Dunstan rit de nouveau. 

—  Vous  voyez  ?  Une  goutte  de  sang  suffit  à  rabattre  votre  superbe. 

Mais,  je  viens  d'avoir  une  autre  idée...  Après  tout,  il  serait  juste  que l'homme  qui  a  tranché  tant  de  gorges  pour  sauver  la  vertu  de  pures jouvencelles assiste au viol de l'élue de son cœur. Et qui,  mieux que moi, peut lui offrir ce spectacle savoureux ? Vous vous souvenez, sans doute, de ce soir où vous m'avez gâché mon plaisir, en prétendant que la  reine  me  demandait  dans  ses  appartements  privés  ?  Je  n'ai  rien oublié et rien pardonné. 

Conor blêmit. 

— Qu'est-ce qui m'empêchera de vous tuer quand vous serez... occupé ailleurs ? 

— Vous ne tenterez rien. Du moins, tant que la lame de ce poignard sera sur la gorge adorable de votre bien-aimée. 

D'un mouvement rapide, il trancha le devant de la tunique de la jeune femme. Puis il fit glisser la lame lentement sur le bord de sa chemise en satin. 

— Une peau si douce, si blanche... 

Il sourit et poursuivit d'une voix faussement compatissante. 

— Ce serait dommage de couper en morceaux une chair aussi tendre, vous ne croyez pas ? 

La  lame  continua  de  descendre,  fendant  au  passage  la  chemise  et mettant à nue la poitrine d'Emma. 

— Ah... 

Avec  la  pointe  du  poignard,  il  dessina  le  contour  d'un  sein,  les  yeux fixés sur Conor. 

— C'est encore mieux que je ne l'avais imaginé, O'Neil. Le seul fait de voir  votre  visage  maintenant  est  infiniment  plus  satisfaisant  que  de contempler votre corps en train de se balancer au bout d'une corde. 

Conor  évalua  la  distance  qui  les  séparait.  Un  seul  bond  lui  suffirait pour  désarmer  Dunstan.  Emma  serait  blessée,  mais,  s'il  était  assez rapide,  il  réussirait  peut-être  à  lui  sauver  la  vie.  Il  devait  prendre  ce risque.  Pas  pour  lui-même.  Il  était  déjà  un  homme  mort.  Mais  pour elle. Car il savait avec certitude qu'elle n'avait aucune pitié à attendre de  Dunstan.  Dès  qu'il  aurait  pris  son  plaisir,  il  la  tuerait,  sans  le moindre remords. 

Il lui fallait trouver quelque chose pour distraire son attention. 

— C'est Célestine qui a obligé Emma à devenir une espionne, n'est-ce pas ? 

Dunstan s'esclaffa. 

— Elle n'a pas eu trop de mal. Notre chère petite a protesté, mais elle avait le cœur beaucoup trop tendre pour résister. 

Il  fit  glisser  le  couteau  sur  le  ventre  de  la  jeune  femme  et  rit  en  la sentant se contracter. 



—  Célestine  a  été  très  surprise  quand  je  lui ai  appris  que  vous  étiez devenus  amants  tous  les  deux.  Elle  croyait  sa  belle-fille  trop  timide pour oser vous attirer dans son lit. 

Conor  garda  les  yeux  fixés  sur  Emma,  en  espérant  lui  faire comprendre qu'il essayait de créer une diversion. 

— Ainsi, Célestine mentait quand elle a prétendu vous avoir ordonné de me séduire ? 

Dunstan rejeta la tête en arrière et rit à gorge déployée. 

— Vous l'avez crue ? C'est trop drôle ! 

— Seigneur Dieu, comment peux-tu être aussi stupide ? Bien sûr qu'il m'avait crue ! Pourquoi lui as-tu dit le contraire ? Tu as tout gâché ! 

En  entendant  la  voix  de  Célestine,  Dunstan  se  retourna.  Conor  n'en demandait  pas  plus.  Il  plongea  en  avant  et  arracha  Emma  aux  mains de son tortionnaire. 

— Maudit chien d'Irlandais ! 

Dunstan poussa un juron horrible et se jeta sur Conor, avec l'intention de lui planter son poignard dans le cœur. Conor réussit à esquiver le coup et, se redressant brusquement, lui donna un violent coup de tête dans le menton. Sous le choc, Dunstan laissa échapper son poignard. 

Mais il n'était pas vaincu pour autant. 

Pâle de rage, il saisit son adversaire à la gorge et lui donna un coup de genou  dans  le  ventre.  Le  souffle  coupé,  Conor  tomba  en  arrière,  en l'entraînant avec lui. Tandis qu'ils roulaient l'un sur l'autre en essayant de s'étrangler mutuellement, Emma ramassa son poignard. 

N'étant pas blessé, Dunstan prenait peu à peu le dessus. 

— Je vais t'écraser la tête, maraud ! 

Il  levait  déjà  le  poing,  un  sourire  triomphal  aux  lèvres,  quand, brusquement,  il  se  figea,  les  yeux  écarquillés.  Emma  lui  avait  planté son poignard dans le dos. Célestine hurla. 

— Oh, mon amour ! Non ! 

Tout en se dégageant, Conor vit la jeune femme saisir un gros bâton et en asséner un coup violent sur la tête de sa belle-mère, qui s'effondra, inanimée, sur le cadavre de son amant. 

Dans  le  silence  qui  s'ensuivit,  Emma  tomba  à  genoux,  livide  et  la respiration saccadée. 

Conor la prit dans ses bras et la berça doucement contre son torse. 

— Maintenant, c'est moi qui ai une dette envers vous, murmura-t-il en déposant un baiser dans ses cheveux. Je ne compte plus le nombre de fois où vous m'avez sauvé la vie. 

Malgré  les  tremblements  qui  agitaient  son  corps,  Emma  réussit  à sourire. 

—  Si cela  ne  vous ennuie  pas, j'attendrai un  peu  pour  réclamer  mon dû.  Pour  le  moment,  je  me  sens  trop  désorientée.  Tout  ce  sang,  tous ces morts... 

Conor lui rendit son sourire. 

— Je ne suis pas pressé, mon amour. 

Ouvrant  sa  tunique,  il  prit  un  parchemin  et  le  déposa  à  côté  de Dunstan et de Célestine. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

—  La  preuve  de  la  culpabilité  de  Dunstan.  Le  malheureux  Irlandais emprisonné à Fleet Street m'a tout raconté, en présence de son geôlier. 

En entendant un bruit de voix qui approchait, ils levèrent la tête. 

— Il faut partir. Nous n'avons pas de temps à perdre. Vous êtes en état de monter à cheval ? 

— Oui. Je l'espère, du moins. 

Conor  l'aida  à  se  mettre  en  selle  et,  quelques  instants  plus  tard,  les deux cavaliers disparaissaient dans les profondeurs de la forêt. 



Le  bateau  glissait  silencieusement  sur  les  eaux  noires  de  la  Tamise, laissant derrière lui les maisons et les entrepôts de Londres. C'était une nuit sans lune, mais le pêcheur qui tenait la barre n'avait pas besoin de lumière pour guider son esquif. Il avait fait ce voyage des dizaines de fois et il connaissait tous les bancs de sable du fleuve. 

Il croisa des bateaux à l'ancre. Des pêcheurs qui posaient leurs filets et des  navires  marchands  qui  attendaient  la  marée  montante  pour rejoindre les quais de la capitale. 

Le  flux  commençait  à  s'inverser  quand  il  doubla  le  cap  de  North Foreland.  Puis  ce  fut  la  haute  mer.  Une  bonne  brise  du  nord,  bien établie,  l'aida  à  prendre  le  large.  Au  soir  du  troisième  jour,  le  bateau accosta  dans  un  petit  port,  au  fond  d'une  crique  dominée  par  des falaises rocheuses. 

Le pêcheur souleva l'écoutille du pont et aida ses passagers à sortir de la cale. 

— Vous n'avez plus rien à craindre, milord. L'Irlande... la liberté. 

— Merci, Brian. 

Conor étira ses membres engourdis, puis il aida Emma à descendre sur le quai — une jetée rudimentaire, de bois, à moitié vermoulue. 

Dès qu'ils eurent débarqué, le pêcheur reprit la mer. Ils le regardèrent s'éloigner  pendant  quelques  instants,  puis  ils  se  dirigèrent  vers  le village, main dans la main. 

Pendant  le  voyage,  Emma  avait  désinfecté  et  pansé  les  blessures  de Conor  à  la  lueur  d'une  lampe  à  huile.  Le  reste  du  temps,  ils  avaient dormi,  blottis  l'un  contre  l'autre,  sur  des  peaux  de  mouton.  Un  repos bien mérité, après les mésaventures qu'ils venaient de vivre. 

Un  vieux  château  féodal  dominait  le  village.  Son  propriétaire,  David O'Byrne,  était  un  cousin  des  O'Neil.  Un  patriote  qui  connaissait  les exploits  de  Conor.  Il  leur  offrit  l'hospitalité  pour  la  nuit  et,  le lendemain  matin,  ils  reprirent  leur  voyage  vers  le  nord,  à  travers  la campagne verdoyante de leur chère patrie. 



— Et voilà, nous y sommes ! 

Conor arrêta sa monture et, se mettant debout sur ses étriers, il respira à  pleins  poumons,  tout  en  contemplant  la  montagne,  éternelle  et majestueuse, avec son voile de brume qui s'empourprait dans le soleil couchant. Il était de retour au pays, dans ce comté où il avait vécu son enfance et son adolescence. 

Les  yeux  brillant  de  bonheur,  Emma  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le paysage. C'était tellement différent de l'Angleterre... 

Des  cascades,  des  torrents  et  la  lande.  Cette  lande  de  bruyère immense,  infinie,  où  paissaient  en  liberté  les  moutons  et  les  chevaux du Connemara. 

Et, dans le fond des vallées, des petites fermes aux toits de chaume et des  villages  serrés  frileusement  autour  de  leur  église.  Jamais  elle n'avait vu une telle variété de rhododendrons. Roses, mauves, blancs, rouges. Des couleurs si éclatantes qu'elles blessaient presque la vue. 

A l'entrée d'un hameau, ils rencontrèrent une paysanne qui revenait de son  jardin,  un  panier  de  légumes  à  la  main.  En  voyant  Conor,  elle s'arrêta et ses yeux s'écarquillèrent de surprise. 

— Conor O'Neil... Est-ce vraiment vous ? 

— Oui, madame Malloney. C'est bien moi. 

— Mais... nous avions entendu dire que vous étiez mort. 

—  Il ne  faut  jamais  écouter  les rumeurs,  madame  Malloney.  Surtout quand elles colportent des mauvaises nouvelles. 

Les  cris  de  joie  de  la  brave  paysanne  firent  sortir  les  villageois  de leurs maisons et, bientôt, une fo,ule d'hommes, de femmes et d'enfants leur fit cortège, en riant et en se congratulant, tandis que deux ou trois jeunes gens couraient annoncer la bonne nouvelle. 

A  la  sortie  du  village,  un  château  apparut,  dressé  comme  une sentinelle sur un éperon rocheux, face à la mer. 

— Ballinarin, annonça Conor avec fierté. 

En  découvrant  les  tours  et  les  murailles  de  granit,  Emma  sentit  une émotion étrange l'envahir. C'était donc là le berceau natal des O'Neil... 

Elle  comprenait  mieux  maintenant  d'où  ils  tiraient  leur  force  et  leur courage. Seuls des géants avaient pu bâtir une pareille forteresse. 

Quand ils franchirent le pont-levis et entrèrent dans la cour d'honneur, les  cuisiniers,  les  domestiques  et  les  valets  d'écurie  les  attendaient, alignés respectueusement derrière leurs maîtres. 

— Oh, Conor ! 

Le visage baigné de larmes, Moira O'Neil se jeta dans les bras de son fils, en sanglotant de bonheur. 

— Nous croyions que tu avais été pendu. 

Conor la serra affectueusement contre son torse et s'émerveilla de voir qu'elle n'avait pas pris une ride depuis son départ. 

— Vous avez eu tort de vous inquiéter, mère. Les O'Neil ont la peau dure. Vous devriez le savoir, depuis le temps que mon père, mon frère et moi guerroyons pour la liberté de l'Irlande. 

Elle s'écarta de lui et le regarda, les yeux remplis de fierté. 

— Mon fils... Je n'arrive pas à y croire. Tu es vivant. 

Au  même  moment,  Briana  sauta  au  cou  de  Conor  en  riant  et  en pleurant tout à la fois. 

— Tu es revenu. Et cette fois-ci, tu resteras. Tu me le promets, n'est-ce pas, Conor ? 

Il sourit et lui ébouriffa les cheveux amicalement. 

— Oui, je te le promets. 

Gavin  O'Neil  s'avança  et  donna  l'accolade  à  son  fils,  avant  de l'examiner d'un œil critique. 

—  Si  j'en  juge  à  ton  apparence,  tu  as  dû  vivre  des  moments  assez mouvementés. 

Un large sourire barra le visage de Conor. 

— Plutôt. 

Rory lui tapa sur l'épaule joyeusement. 

—  Enfin,  l'essentiel c'est  que  tu  aies réussi  à  échapper à  la corde  du bourreau. 

— Oui. De justesse. 

Conor  se  retourna  vers  Emma  qui  était  descendue  de  cheval  et  se tenait  en  retrait  derrière  lui,  l'air  un  peu  étourdie  par  le  bruit  et  par l'agitation. 

— Grâce à Mlle Vaughn. 

— Emma ! 

Entendant  son  nom,  la  jeune  femme  tourna  la  tête  et  découvrit  son père et sa sœur debout sur le perron du logis seigneurial. Elle poussa un cri de joie et courut vers eux, les bras tendus. 

— Oh, mon Dieu, vous êtes vivants et en bonne santé ! 

Une  fois  les  premières  effusions  terminées,  elle  les  regarda  avec  des yeux embués de larmes. 

— Sarah a grandi et, vous, père, j'ai l'impression que vous avez rajeuni de vingt ans ! 

Daniel Vaughn sourit. 

—  Grâce  aux  bons  soins  de  lady  O'Neil.  Mais,  si  tu  nous  présentais Conor  ?  Je  sais  que  Sarah  et  moi,  nous  lui  devons  la  vie.  Une excellente raison pour avoir envie de faire sa connaissance. 

Malgré elle, Emma ne put s'empêcher de rougir. 

— Venez, père. 

Le prenant par la main, elle traversa la cour et s'avança vers Conor. 

—  Sir  O'Neil,  permettez-moi  de  vous  présenter  mon  père,  lord Vaughn... 

Daniel Vaughn serra la main de Conor et le remercia, chaleureusement pour la part qu'il avait prise dans son évasion du château de Clermont. 

—  Sans  vous,  je  ne  serais  plus  de  ce  monde.  Vous  pouvez  me demander tout ce que vous voulez, je vous l'accorderai. 

Conor regarda Emma et sourit. 

—  J'ai  une  seule  faveur  à  vous  demander,  milord.  La  main  de  votre fille... Dans la mesure où elle voudra bien de moi, naturellement. 

Emma se jeta dans ses bras, le visage radieux. 

— Oh, Conor, mon amour... 

Daniel Vaughn sourit. 

—  Puisque  la  principale  intéressée  ne  semble  pas  s'y  opposer,  je  ne vois  pas  pourquoi  je  vous  refuserais  cette  faveur.  Une  alliance  entre les Vaughn et les O'Neil achèvera de sceller les liens d'amitié qui ont toujours uni nos deux familles. 



Rory donna une nouvelle tape amicale sur l'épaule de son frère. 

— Alors, toi aussi ? Père et moi pensions que tu finirais par prendre l'habit,  tant  tu  étais  sérieux  dans  tes  études  et  tout  ce  que  tu entreprenais. 

—  A  propos  d'habit,  j'espère  ne  plus  jamais  devoir  le  reprendre, murmura Conor. Cela signifierait que l'Irlande est enfin libre. 
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